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SUITE DU LIVRE CINQUIÈME
Près de neuf mois s'étaient écoulés depuis que 1520 Porto-Carrero et Montejo avaient fait voile pour, par l'Espagne, chargés de ses dépêches et de ses pré- Cortez. sents. Il attendait tous les jours leur retour, et par eux la confirmation de son autorité des mains du roi. Sans cela, son état demeurait incertain et précaire ; et, après avoir exécuté tant de grandes choses, sa défile pouvait être de se voir donner les noms dé rebelle ét de traître, et d’en subir le châtiment. Quelque étendus, quelque rapides qu’eussent été ses progrès, il ne pouvait pas espérer d'achever la conquête d’un grand empire avec le petit nombre de troupes qui lui restait, diminué encore par les travaux et les maladies, ni de recevoir aucun renfort des établissements ‘espagnols des îles, sans avoir préalablement obtenu du roi l’âpprobation de tout ce qu’il avait fait jusque là.
Tandis qu’il était dans cette cruelle situation, Arrivée d'un inquiet sur le passé, incertain sur l’avenir, et que "°"Yel arme-
III
1520 ses. craintes s’augmentaient encore par la dernière | mentespagnol déclaration de Montézuma, un courrier Mexicain au Mexiqte apporta la nouvelle que quelques vaisseaux avaient
paru sur la côte. Cortez se flatta sur-le-champ que 1 Porto-Car-ero était de retour d’Espagne et que ses | souhaits étaient enfin accomplis. Il fit part de ces heureuses nouvelles à ses compagnons, qui les reçurent avec transport. Mais leur joie ne fut pas longue. Un courrier de Sandoval, qui avait succédé à Escalante dans son commandement à la Vera- Cruz, vint instruire Curtez que l’armement avait été fait par Velasquez, gouverneur de Cuba, et qu’au lieu de leur apporter les secours qu’ils attendaient , il les menaçait d’une destruction immédiate. Envoyépar Les motifs qui portaient Velasquez à ce parti Velasquez. viclent étaient évidents. Dès l'instant du départ de Cortez, le gouverneur de Cuba avait pu soupçonner tn lui le projet de secouer toute dépendance. Ses soupçons se fortifièrent lorsqu'il vit qu’on ne lui rendait aucun compte des opérations, et ils se changèrent en certitude par l’indiscrétion des officiers que Cortez avait envoyés à la cour d’Espagne. Porto-Carrero et Montejo, par des motifs que les historiens contemporains ne nous font pas assez clairement connaître, avaient touché à l’île de Cuba, contreles ordres positifs de leur général.
(1) B. Diaz, chap, 54, 55. Herrera, Decad, 11, lib, V, cap. 14. Gomara, Cron. cap. 96.
LIVRE CINQUIÈME
Velasquez apprit d'eux que Cortez et ses compa- 1520
gnons , après avoir renoncé formellement à toute liaison avec lui, avaient établi une colonie indépendante dans la Nouvelle-Espagne, et qu'ils demandaient au roi une confirmation de tout ce qu’ils avaient fait. Ils l’instruisirent aussi de la richesse du pays, des magnifiques présents que Cortez avait reçus, et des espérances que ce générii avait encore d'étendre et d’affermir son pouvoir dans ces nouvelles contrées.
Toutes les passions qui peuvent agiter un esprit ambitieux ; la honte d’avoir été si grossièrement trompé ; l’indignation d’avoir été trahi par un homme qu’il avait lui-même choisi et en qui il avait placé sa confiance; la douleur d’avoir employé une partie de sa fortune à l’agrandissement d’un ennemi, et le désespoir de trouver jamais une si belle occasion, d'établir sa réputation et d’étendre son autorité : tous ces motifs réunis excitèrent le gouverneur à faire les plus grands efforts pour tirer une vengeance éclatante de son ennemi, et pour enlever à la fois à Cortez ses conquêtes et l'autorité qu’il avait usurpée. Il ne manquait pas de raisons plausibles pour justifier cette tentative, Le compte qu'il avait fait passer en Espagne du voyage de Grijalva avait été reçu très favorablement. Sur les échantillons qu’il avait envoyés des productions et des richesses de la Nouvelle-Espagne, on avait conçu
se
4520 à la cour une haute idée de cette contrée. Velasquez avait été autorisé à en poursuivre la découverte, et en avait été fait gouverneur sa vie durant, avec des pouvoirs et des priviléges plus étendus que ceux qu’on avait accordés à aucun aventurier depuis Colomb'. Fier de ces marques d’une faveur distinguée, et autorisé à regarder Cortez non-seulement comme empiétant sur son gouvernement , mais comme rebelle aux ordres du roi, il se détermina à venger par la force des armes ses propres droits et ÿ Sous le com- l’autorité de son souverain. Il pressa les prépara- : L ns tifs de son expédition avec toute l’ardeur' qu’on 4 l| pouvait attendre des passions violentes dont il était animé, et en peu de temps il mit sur pied un armement consistant en dix-huit vaisseaux ayant l à bord quatre-vingts hommes de cavalerie, huit cents hommes d'infanterie, dont quatre - vingts mousquetaires, cent vingt arbalêtriers et douze pièces de canon’. Velasquez avait déjà éprouvé le danger de confier à un autre l’expédition qu’il aurait dû conduire lui-même; mais cette expérience ne l’avait pas rendu plus entreprenant. Il donna le commandement de ce corps formidable, qui dans 5
(1) Herrera, Decad. II, lib. III, cap. 11.
(2) Voyez la note r.
(3) Clavigero dit que cet armement consistait en onze vaisseaux , et sept brigantins, ayant à bord quatre-vingts chevaux, huit cents hommes d'infanterie et plus de cinq cents marins, avec douze pièces d'artillerie et d’abondantes munitions de guerre. (D. L. R.)
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‘enfance de l'établissement des Espagnols en Amé-
rique méritait le nom d’armée, à Pamphilo de Nar-
vaez, avec ordre de se saisir de Cortez et de ses principaux officiers, de les lui envoyer prisonniers, et d’achever ensuite en son nom la découverte et la conquête du pays.
Après un voyage heureux, Narvaez débarqua ses Conduite de Narvaez.
troupes sans opposition près de Saint-Jean-de-Ulua. Trois soldats envoyés à la recherche des mines de ce district le joignirent. Nan-seulement ils lui firent connaître la situation de Cortez; mais, comme ils avaient fait quelques progrès dans la connaissanee de la langue mexicaine, il trauva en eux des interprètes qui le mirent en état d’avoir quelque communication avec les naturels du pays. Il est vrai que, selon l’artifice bas et grossier des déserteurs, ceux-ci cherchèrent plutôt à flatter Narvaez par des espérances agréables qu’à lui dire l’exacte vérité. Ils lui représentèrent la situation de Cortez si désespérée et le mécontentement de ses troupes si général, que la présomption naturelle de Narvaez en prit une nouvelle force. Sa première opération aurait dû cependant lui inspirer quelque défiance sur les relations de ces individus; car ayant envoyé sommer le gouverneur de la Vera-Cruz de se rendre, Guevara, ecclésiastique chargé de cettecommission, s’en acquitta avec une telle insolence , que Sandoval, homme de courage et très attaché à Cortez, loin
Avril,
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d’obéir, se saisit de lui et de ceux qui l’accompagnaient, et les envoya prisonniers et enchaînés à Mexico.
‘Cortez les reçut non pas en ennemis, mais en amis; et, condamnant la sévérité de Sandoval, les remit sur-le-champ en liberté. Cet acte de clémence, placé à propos et accompagné de caresses et de présents, lui gagna leur confiance, et il en obtint des instructions sur les forces et les projets de Narvaez, d’après lesquelles il conçut toute l’étendue du danger qui le menaçait. Ce n’étaient plus des Indiens deminus que Cortez avait à combattre, mais une armée qui ne le cédait à la sienne ni en courage ni en discipline, et qui l’emportait de beaucoup par le nombre, agissant au nom et par l’autorité du monarque et commandée par un officier d’une bravoure reconnue. Il avait appris que Narvaez, plus occupé de seconder le ressentiment de Velasquez que jaloux de maintenir la gloire du nom espagnol et l’intérêt même de sa patrie, l'avait représenté lui et ses compagnons comme des proscrits, coupables de révolte envers leur propre souverain et d’injustice envers les Mexicains, en envahissant leur pays : Narvacz avait ajouté que son unique objet était de punir leurs oppresseurs et de délivrer le Mexique de leur tyrannie. Cortez vit bientôt que Montézuma avait reçu toutes ces impressions défavorables; il sut que Narvaez avait trouvé le moyen
LIVRE CINQUIÈME. Il
de faire assurer l’empereur que la conduite des Espagnols qui le retenaient prisonnier était désapprouvée du roi, son maître, et qu’il était chargé de lui rendre non-seulement sa liberté, mais encore son ancienne autorité et toute son indépendance. Les provinces , espérant dès lors de pouvoir secouer le joug de ces étrangers, commencèrent à se révolter ouvertement contre Cortez et à regarder Narvaez comme ayant et le pouvoir et la volonté de les arracher à l'oppression. Montézuma luimême entretenait une correspondance secrète avec le nouveau commandant, et semblait avoir recours à lui, et le regarder comme supérieur en pouvoir et en dignité aux Espagnols, qu'il avait jusque là respectés comme les premiers des hommes.
Tels étaient. l'embarras et le danger où se trou- Cortez délivait Cortez. Il est impossible d'imaginer une situa- Père sur la
: RE . , conduite qu’il tion qui pût mettre son habileté et son courage à 4 tenir.
une épreuve plus critique, et dans laquelle il füt * plus difficile de prendre un parti. S'il attendait à Mexico l’arrivée de Narvaez, sa perte paraissait inévitable ; car tandis que les Espagnols le presseraient du dehors, les habitants, que, malgré toute son autorité et tous ses soins, il avait déjà beaucoup de peine à retenir dans la soumission, saisiraient avec ardeur cette occasion de se venger de tout ce qu'il leur avait fait souffrir. S'il abandonnait la
(r) Voyez la note 2.
1520 capitale en rendant la liberté au monarque captif et en allant au-devant de l’ennemi, il perdait tout à la fois le fruit de ses travaux et de ses victoires, et renonçait à des avantages qu’il ne pourrait plus recouvrer sans des efforts extraordinaires et des dangers infinis. Enfin, si au lieu de combattre il tentait un accommodement avec Narvaez, la hauteur naturelle de cet officier, encouragée par la démarche même de Cortez, serait un obstacle insurmontable au succès de sa négociation. Après avoir pesé et comparé ces différents projets avec la plus grande attention, Cortez s'arrêta à celui dont l’exécution était plus difficile, mais qui devait être le plus avantageux à sa patrie s’il était suivi du 4 succès : il s’arma de la résolution et de l’intrépidité nécessaires dans les situations qui ne laissent qu’un seul objet d’espérance, et il se détermina à faire un dernier et courageux effort en risquant de combattre, malgré tous ses désavantages, plutôt que desacrifier ses conquêtes et les intérêts de l'Espagne dans le Mexique.
Il négocie Quoique Cortez prévit bien qu’il en faudrait tou- Rte jours venir à décider ses différents avec Narvaez dats de Nar- Par le sort des armes, il pensa qu'il serait nonvaez. seulement indécent, mais criminel d’attaquer ses compatriotes sans avoir auparavant tenté la voie de la négociation. Il employa pour cela son aumonier Olmedo, que son caractère rendait très propre
LIVRE CINQUIÈME
à cet emploi, et qui avait d’ailleurs l’adresse et la 1520 prudence nécessaires pour bien conduire les intrigues secrètes que Cortez avait le projet de se ménager parmi les troupes de Narvaez, et dans lesquelles il mettait sa plus grande confiance. Narvaez rejeta avec dédain toutes les propositions d’accommodement que lui fit Olmedo, et ce ne fut qu’avec beaucoup de peine qu’on l’empêcha de maltraiter cet ecclésiastique et ceux qui l’accompagnaient ; mais les envoyés de Cortez trouvèrent un accès plus favorable parmi les troupes. Ils avaient apporté diverses lettres de leur chef et de ses officiers à leurs anciens amis et compagnons. Les let- Ÿ tres étaient accompagnées de présents, comme d’anneaux, de chaînes d’or et d’autres bijoux précieux, propres à donner à ces aventuriers nécessiteux de grandes idées de la richesse de Cortez, et à leur faire envier le bonheur de ceux de leurs compatriotes qui étaient engagés à son service. Quelqués-uns, dans l'espoir d’être admis au partage de ces riches dépouilles, se déclarèrent pour un accommodement immédiat avec Cortez. D’autres, par amour du bien public, voulaient qu’on prévint une guerre civile qui ne manquerait pas, quelque parti qui l’emportât , d’ébranler et peut-être de renverser entièrement la puissance des Espagnols dans un pays où elle était encore si imparfaitement établie. Narvaez ne daigna écouter aucun de ces
1520 avis, et déclara par un acte public Cortez et ses adhérents rebelles et ennemis de leur pays. 1l est probable que Cortez, connaissant l’arrogance de Narvaez, s'attendait à cette réponse. Après avoir donné une preuve de ses dispositions pour la paix, et justifié ainsi la nécessité où il serait de recourir à d’autres moyens, il se détermina à marcher contre un ennemi qu’il avait inutilement tenté de fléchir.
Il marche Il laissa en partant cent cinquante hommes dans m0 la capitale', sous le commandement de Pedro d’Alvarado, officier d’un grand courage, et pour lequel
les Mexicains avaient conçu beaucoup de respect.
C’est à cette faible garnison qu’il confia la garde
d’une grande ville, de tous les trésors qu’il avait
amassés, et, ce qui est plus important encore, du
monarque prisonnier. Il employa toute son adresse
à cacher à Montézuma la véritable cause de son
départ. Il s’efforça de lui persuader que les étrangers nouvellement arrivés étaient ses amis, sujets du même souverain, et qu'après une courte entre- ?
vue, ils partiraient tous ensemble pour retourner dans leur patrie. Montézuma, ne pouvant pénétrer les desseins des Espagnols, ni concilier ce qu’on lui disait maintenant avec les déclarations de Narvaez,
(x) Bernal Diaz prétend que Cortez ne laissa que quatre-vingt-trois hommes à Mexico; dans les premières éditions des lettres de Cortez, ce nombre n’est que de cent quarante, tandis que dans des éditions posté-
rieures il est porté à cinq cents. Clavigero pense que le nombre de cent quarante est le seul exact. (D. L. R.)
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craignant d’ailleurs de laisser voir aucune marque 1520
de soupçon ou de défiance, promit de rester tran-
quille au milieu des Espagnols, et d’avoir pour Al-
varado la même amitié qu’il avait pour Cortez lui- #1 même. Le général, paraissant se confier à cette
promesse, mais comptant bien plus sur les ordres + 4 qu’il laissait à Alvarado de garder son prisonnier
avec la plus grande vigilance, partit de Mexico.
Ses troupes, après leur jonction avec Sandoval Nombre de et la garnison de la Vera-Cruz, ne formaient pas ** "7 ensemble plus de deux cent cinquante hommes. [k Comme il mettait sa principale confiance dans la | célérité de ses mouvements, il n’avait pris avec lui | que fort peu de bagage et d'artillerie ; mais il crai- 4 gnait beaucoup la cavalerie de l'ennemi, et il s'était précautionné contre ce désavantage avec la sagacité d’un grand homme de guerre. Il avait observé que } les Indiens de la province de Chinantla se servaient & de piques très longues.et très fortes. Il donna à ses soldats cette arme, la meilleure peut-être qu’on pût 1. employer contre la cavalerie , et les accoutuma à se tenir serrés pour en faire l’usage le plus avan- | tageux.
Avec son petit corps", Cortez s’avança vers Zem- 11 continue
f Ar , de négocier et L\ poalla, dont Narvaezs’étaitemparé. Pendant sa mar- |, sancer. | |
(1) Cortez avait invité la république de Tlascala à lui envoyer quatre mille guerriers, et il avait demandé deux mille hommes aux habitants de Chinantla, mais aucun de ces secours ne lui fut donné, soit, ainsi que B. Diaz l'affirme, parce que les Indiens craignaient de se mesurer en-
che il réitéra ses propositions d’accommodement ; mais Narvaezexigeant que Cortez et ses compagnons le reconnussent sur-le-champ comme gouverneur de la Nouvelle-Espagne, en vertu des pouvoirs qu’il tenait de Velasquez, et Cortez refusant de se soumettre à toute autorité qui ne serait pas émanée immédiatement du roi d’Espagne (devenu empereur ), sous la protection duquel sa colonie naissante s’était mise, toutes les négociations ne produisirent aucun effet; seulement la communication qui s’établit à cette occasion entre les deux armées donna de grands avantages à Cortez, en lui fournissant des occasions de gagner quelques officiers de Narvaezpar des présents, d’en adoucir d’autres par l’air de modération qu’il se donnait, et de les éblouir tous par les richesses dont les soldats faisaient parade en se montrant avec des bracelets, des chaînes et d’autres bijoux d’or. Toute l’armée de Narvaez, excepté luimême et un petit nombre de ses créatures, penchait vers un accommodement avec leurs compatriotes. Cette disposition irrita jusqu’à la fureur ce caractère violent. Il mit à prix la tête de Cortez et de ses principaux officiers, et ayant appris que leur petite troupe s'était avancée jusqu’à une lieue de Zempoalla, il regarda cette hardiesse comme une
core avec des Espagnols, soit parce qu'ils ne voulaient pas s'éloigner autant de leur pays, soit enfin parce que, doutant de la réussite de GCortez, ils ne voulaient pas partager ses désastres. (D. L. R.)
ref à PES ie dpt mire Dre rq, “ PONS re ,
LIVRE CINQUIÈME. 17 insulte qu’il fallait châtier sur-le-champ, et marcha pour lui offrir la bataille.
Mais Cortez avait trop de talents et d'expérience pour combattre un ennemi si supérieur en nombre sans se donner l'avantage de la situation. Il se posta sur le bord opposé de la rivière de Canoas, où il savait qu’on ne pouvait l’attaquer, et vit de là l’approche de l'ennemi sans inquiétude et ses vaines bravades avec dédain. On était au commencement de la saison des pluies', qui étaient tombées pendant une grande partie du jour avec toute la violence qu’elles ont sous la zone torride. Les soldats de Narvaez, peu accoutumés aux travaux du service militaire, murmurèrent si hautement de ce qu’on les y exposait, à leur avis sans nécessité, que leur général, cédant à leur impatience et méprisant d’ailleurs ses ennemis, consentit à se retirer à Zempoalla. Les mêmes circonstances qui le déterminaient à cette démarche encouragèrent Cortez à tenter une entreprise par laquelle il espérait de terminer la guerre d’un seul coup. Il observa que ses soldats endurcis aux fatigues, quoique exposés sans tentes et sans aucun abri aux torrents de pluie qui ne cessaient de tomber, loin d’être découragés, conservaient toute leur bonne volonté et toute leur activité. Il prévit que ceux de Narvaez se livreraient naturellement au repos, et que, jugeant de leurs ennemis par leur
(x) Hackluyt, vol. III. 467. De Laet. Descrip. Ind. Occid. 221.
Cortez attaque Narvacz pendant la nuit,
propre mollesse, ils se croiraient à l'abri de toute attaque dans un temps si peu propre à l’action. D’après ces observations, il résolut de profiter de l’obscurité de la nuit, lorsque la surprise et la terreur d’une attaque inattendue compenseraient avantageusement pour lui l'infériorité du nombre. Ses soldats, convaincus qu’il ne leur restait de ressource que dans quelque effort extraordinaire de courage, approuvèrent sa résolution avec tant de chaleur, que Cortez, dans le discours qu'il leur fit avant de se mettre en marche, fut plus occupé de modérer leur ardeur que de l'enflammer. 1l forma trois petits corps, et donna le commandement du premier à Sandoval, qui eut la commission aussi périlleuse qu’importante de s'emparer de l’artillerie, placée au-devant de la principale tour du temple où Narvaez avait établi son quartier. Cristoval d’Olid, qui commandait la seconde division , fut chargé d’attaquer la tour et de soutenir Sandoval. Cortez conduisait 1 troisième division qui était la moins considérabie, formant un corps de réserve destiné à se porter aux endroits où l’on aurait besoin de son secours, Il fallut d’abord passer la rivière de Canoas, ce qui nese fit pas sans difficulté. Elle était grossie p°t les pluies, et les soldats avaient de l’eau presque jusqu’au n'enton. On s’avança ensuite dans un pro: fond silenc:, sans tambour ni sans bruit d’aucun instrument niilitaire : chaque homme était armé
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d’une épée, d’un poignard et d’une pique de Chi 1520 nantla. Narvaez, dont la négligence était proportionnée à sa confiance , n'avait laissé que deux sentinelles pour veiller sur les mouvements d’un ennemi
qu'il avait tant de raison de craindre. L'une fut sai-
sie par l'avant-garde de Cortez, l’autre s’échappa et | arriva à la ville assez à temps pour donner à Narvaez tout le loisir de-se préparer à recevoir l'ennemi. Mais l’aveuglement et la prévention de ce général lui firent perdre des moments si précieux. Il taxa la . sentinelle de lâcheté et traita de chimère l’avis qu’on | lui donnait, n’imaginant pas que Cortez püt l’atta- | quer avec des forces si inégales. Les cris des assaillants le convainquirent enfin que le danger qu’ilavait
méprisé était réel. La promptitude de l'attaque fut
telle que la division de Sandoval, après avoir essuyé ‘un seul coup de canon, s’empara de l'artillerie et
commença à s’avancer vers la tour. Narvaez, dont
la bravoure égalait la présomption, s’arme en hâte,
et par ses paroles et son exemple anime ses soldats
au combat. Olid s’avance pour soutenir ses compa-
gnons, et Cortez lui-même gagnant les devants con-
duit et presse l’attaque avec une nouvelle vigueur. L Ce petit corps serrant ses rangs, et présentant avec 11 remporte ses longues piques un front impénétrable, renverse la victoire. il tout devant lui. Il arriva bientôt jusqu'aux portes de la tour, et il combattait pour s’en rendre maître, lorsqu’un soldat ayant mis le feu aux roseaux dont
1520 la tour était couverte, Narvaez se vit obligé d’en sortir. Au premier choc il fut blessé à l'œil d’un coup de pique, renversé par terre et mis aux fers.
Des cris de victoire se firent entendre aussitôt. Ceux qui avaient accompagné Narvaez dans sa sortie soutenaient le combat faiblement, ou commençaient à se rendre. La terreur et la confusion gagnèrent le reste des soldats placés dans deux petites tours du temple. L’obscurité était si grande qu’ils ne pouvaient distinguer les amis des ennemis. Leur propre artillerie était tournée contre eux. De quelque côté qu’ils jetassent les yeux, les insectes lumineux qui abondent dans les climats chauds et humides, et qui brillaient pendant la nuit, paraissaient àleurimagination effrayée autant d’ennemis qui s’avançaient avec
Suites de les mèches de leurs arquebuses allumées. Après une cette victoire. Churte résistance, les soldats forcèrent leurs chefs à capituler, et avant le jour tous avaient mis bas les
armes et s'étaient soumis à leur vainqueur”.
Une victoire si complète était d’autant plus heureuse qu’elle n'avait presque point coûté de sang. Cortez n’avait eu que deux soldats de tués”, et du côté de Narvaez on n’avait perdu que deux officiers et quinze soldats. Le vainqueur traita les vaincus en
(x) Ce fut dans la nuit du 26 mai 1520, que Cortez remporta cette
| victoire. Le lendemain matin à la pointe du jour , les deux mille guerriers qu’il avait demandés aux Chinantlans parurent en bon ordre et complè-
tement armés, pour être témoins de son triomphe. (D. L. R.) |
(2) Il en aurait perdu quatre, suivant Clavigero. (D. L: R.)
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amis et en compatriotes ; il leur donna le choix ou d’être renvoyés directement à Cuba ou d’entrer à son service pour partager sa fortune aux mêmes conditions que ses anciens soldats. Cette dernière offre, secondée de quelques présents et de beaucoup de promesses, flatia tellement les espérances romanesques quiavaient déterminé cesaventuriers, qu’elle fut acceptée par tous les soldats de Narvaez, à l’exception d’un petit nombre de ses plus zélés partisans, et que tous à l’envi les uns des autres firent des protestations d’un attachement inviolable à un général qui venait de donner des preuves si éclatantes de son talent pour commander. C’est ainsi que, par une suite de circonstances aussi extraordinaires qu’heureuses, Cortez échappa à sa perte qui paraissait inévitable, et se vit, au moment où il pouvait s’y attendre le moins, à la tête de mille Espagnols: prêts à le suivre partout où il voudrait les conduire. En considérant la facilité avec laquelle il obtint cette grande victoire, ainsi que la promptitude et l'unanimité avec lesquelles les soldats de Narvaez se rangèrent sous les étendards de son rival, on ne peut guère s'empêcher d’attribuer ces événements aux intrigues de Cortez autant qu’à ses armes,
(x) Suivant les différents historiens cités par Clavigero, Cortez se trouvait à la tète de près de deux mille Espagnols et de cent chevaux. Herrera dit cependant qu’il n'avait que onze cents hommes lorsqu'il marcha au secours d’Alvarado. (D. L. R )
‘820 et à la trahison des compagnons de Narvaez autant qu'à la valeur de son ennemi" ;
Les Mexi- On reconnaît également le bonheur et l’habileté cainsprennent qe Cortez dans les événements qui suivirent. Si, les armes con- ; à x ir 1 tre les Espa- depuis son départ de Mexico, il n’eût pas mis dans gnols. ses marches et dans ses opérations toute la célé-
rité que nous venons de décrire, sa victoire, quel-
que décisive qu’elle fût, n’eût pas sauvé les Espagnols qu'il avait laissés dans la capitale. Peu de
jours après la défaite de Narvaez, il reçut avis que les Mexicains avaient pris les armes et détruit les deux brigantins qu’il avait fait construire pour s’assurer du lac; qu'ils avaient attaqué les Espagnols dans leurs quartiers, qu'après en avoir tué plusieurs et blesséun plus grand nombre, ils a /aient réduit leurs magasins en cendres et poussé leur attaque avec une telle furie que, quoique Alvarado et les siens se défendissent avec le plus grand courage, ils étaient à la veille de périr par la famine ou d’être accablés sous la multitude de leurs ennemis. Les motifs qui avaient excité cette révolte la rendaient encore plus alarmante. Au départ de Cortez pour Zempoalla, les Mexicains s'étaient flattés que l’occasion si long-temps attendue de rendre à leur monarque sa liberté, et de délivrer leur pays de la tyrannie des étrangers était enfin
(r) Cortez, Relat. 242. D. B. Diaz, chap. 110-125, Herrera, Decad. 11, Gb. IX", cap. 18, etc. Gomara, Cron, cap. Q7, etc.
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arrivée; que, tandis que les forces de leurs oppresseurs étaient ainsi divisées et leurs armes tournées contre eux-mêmes, il serait facile de détruire l’un et l’autre parti. Dans cette vue les Indiens tenaient des conseils et formaient des plans. Les Espagnols restés à Mexico, connaissant leur propre faiblesse, étaient remplis de soupçons et de craintes. Alvarado , quoique bon officier , n’avait ni la capacité ni la dignité qui avaient donné à Cortez un si grand ascendant sur l'esprit des Mexicains, et qui les avaient empêchés de se former une idée juste de leur force et de sa faiblesse. Ce commandant ne connaissait d’autre moyen que la rigueur. Au lieu d'employer quelque adresse pour déconcerter les projets ou adoucir l’esprit des Mexicains, il attendit l’occasion d’une de leurs fêtes solennelles, et tandis que selon l’usage les citoyens les plus distingués de l’empire étaient assemblés pour danser dans la cour du grand temple, il s’empara de toutes les avenues qui y conduisaient, et tenté par la richesse des ornements dont les Mexicains étaient parés en l'honneur de leurs dieux, et par la facilité de se défaire d’un seul coup des auteurs de la conspiration qu'il craignait, il avait profité d’un moment où ils étaient désarmés et sans défiance pour en massacrer un grand nombre; de sorte qu'il ne s'était sauvé que ceux qui avaient pu s’échapper par les toits des bâtiments voisins du tem-
Cortez revient à Mexico,
ple'. Tant de perfidie et de cruauté avait allumé l'indignation et la rage des Mexicains, non-seulement dans la capitale, mais dans tout l’empire. Tous s’excitaient mutuellement à la vengeance, et bravant le danger qui menaçait leur souverain tant qu’il serait entre les mains des Espagnols, et celui auquel ils s’exposaient eux-mêmes en attaquant un ennemi qui leur inspirait depuis si long-temps une si grande terreur, ils avaient commencé contre les Espagnols l'attaque vigoureuse dont Cortez recevait la nouvelle.
* Le danger parut assez pressant au général pour ne permettre ni délibération ni délai. Il partit surle-champ de Zempoalla avec toutes ses forces et avec la même 'promptitude qu'il avait mise à s’y
rendre pour attaquer Narvaez. À Tlascala?, il fut joint par deux mille soldats indiens choisis. En entrant sur le territoire des Mexicains il reconnut que la haine qu’on portait aux Espagnols n’était pas bornée à la seule capitale. Les principaux habitants des villes par lesquelles il passait les avaient
(x) Les historiens espagnols ne sont d'accord ni sur le lieu où s'exécuta cet horrible massacre, ni sur le nombre des victimes qui appartenaient à Ja haute noblesse, nisur les motifs qui dirigeaient Alvarado. Suivant Gomara, six cents nobles étaient présents, d’autres historiens portent le nombre à mille, et Las Casas à plus de deux mille. (D. L. R.)
(2) Cortez fit la revue de ses troupes à Tlascala, ct il trouva qu’elles consistaient, dit Clavigero, en quatre-vingt-seize cavaliers et en treize cents fantassins. Herrera prétend qu’il n'avait avec lui que mille hommes d'infanterie et cent cavaliers. (D. L. R.)
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abandonnées ; aucune personne de marque ne se présentait pour le recevoir avec les témoignages de respect qu'il avait reçus jusqu'alors. Ses troupes ne trouvaient aucunes provisions préparées , et, quoique rien ne s’opposât à sa marche, la solitude et le silence qui régnaient partout, et l'horreur avec laquelle le peuple paraissait éviter tout commerce avec les Espagnols , étaient bien propres à l’alarmer. Mais les Mexicains, malgré la haine dont ils étaient animés, étaient si ignorants dans l’art de la guerre qu’ils ne savaient prendre aucuue mesure efficace pour leur propre sûreté ou contre leurs ennemis. L'expérience même ne les avait pas éclairés sur la grandeur de la faute qu’ils avaient faite en admettant les Espagnols dans leur capitale : et au lieu de rompre les chaussées et les ponts pour enfermer Alvarado et arrêter Cortez dans sa marche, ils le laissèrent rentrer dans la ville sans aucun obstacle, et prendre paisiblement possession de son ancien poste.
Les transports de joie avec lesquels Alvarado et ses soldats reçurent leurs compatriotes ne peuvent s’exprimer. Les premiers se voyaient délivrés d’un danger pressant; ceux-ci venaient d'obtenir une victoire signalée. Ce succès enfla tellement le cœur des uns et des autres, que Cortez même s’en laissant éblouir, et oubliant en cette occasion et la prudence et l'attention qui lui étaient ordinaires,
24 juin,
Couduite puu sage de Cortez,
1520 non-seulement il négligea de rendre visite à Montézuma, mais il ajouta à cette insulte les expressions du plus grand mépris pour ce malheureux prince et pour toute sa nation. Les forces dont il avait le commandement lui paraissaient invincibles. Il se crut en, état de prendre un ton plus haut, et de quitter le masque de modération sous lequel il avait jusqu’alors caché ses desseins. Quelques Mexicains qui avaient appris un peu d'espagnol entendirent le langage insultant de Cortez, et excitèrent l’indignation de leurs compatriotes en le leur rapportant. Ils furent alors convaincus que les intentions du général étaient aussi sanguinaires que celles d’Alvarado, et que son projet, en venant dans leur pays, n’avait pas été, comme il l’avait toujours dit, de faire une alliance avec leur souverain, mais de
Nouvelles conquérir le Mexique. Dans cette idée, ils reprirent SA les armes avec plus de fureur que jamais, et attaquant un corps assez considérable d’'Espagnols dans
sa marche, vers la grande place du marché, ils le forcèrent à se retirer avec quelque perte. Enhardis
par ce succès et persuadés dès lors que leurs oppres-
seurs n'étaient pas invincibles, ils allèrent le jour suivant avec toute leur pompe guerrière attaquer
les Espagnols dans leurs quartiers. Leur multitude
et leur courage étaient bien capables d’inspirer de l'effroi. Quoique l'artillerie pointée contre leurs nombreux bataillons entassés dans des rues étroites,
LIVRE CINQUIÈME
en emportât un grand nombre à chaque décharge, et que, pour des hommes nus, chaque coup porté par les Espagnols fût mortel, l’impétuosité de l’attaque ne se ralentissait point. De nouveaux assaillants se précipitaient pour occuper la place des morts, et, périssant à leur tour, ils étaient remplacés par d’autres aussi jitrépiiles et aussi avides de vengeance. Cortez, malgré tous ses efforts et toute son habileté, malgré la valeur et la discipline de ses troupes, eut beaucoup de peine à défendre les fortifications qui entouraient le poste où les Espagnols étaient établis, et à empêcher l'ennemi de forcer ses quartiers.
Ce général vit avec surprise ce peuple qui paraissait accoutumé au joug, et qui l'avait supporté si long-temps sans résistance, devenu féroce et implacable envers ses vainqueurs. Les soldats de Narvaez, qui s'étaient imaginé trop légèrement qu'ils suivaient Cortez au partage des dépouilles d’un empire déjà conquis, furent étonnés de se voir engagés dans une guerre dangereuse avec un ennemi dont la vigueur n’était pas encore affaiblie, et se reprochèrent hautement leur crédule confiance dans les promesses trompeuses de leur nouveau chef". Mais la surprise et les plaintes étaient désormais inutiles. Il fallait un effort extraordinaire et prompt pour les tirer de cette périlleuse situation. Dès que
, (r) B. Diaz, chap. 126.
Fâcheuse
situation des Espagnols.
4520 les Mexicains, selon leur coutume, eurent cessé les hostilités aux approches de la nuit, Cortez se prépara à une sortie qui pût, ou forcer l’ennemi d'abandonner son entreprise, ou l’obliger d’en venir à quelque accommodement.
mas ke Ilse mit lui-même à la tête des troupes qui sdtad devaient faire la sortie. Il employa toutes les ressources de l’art de la guerre alors connues en Europe, et toutes celles que pouvait lui fournir l'expérience qu’il avait de la manière de combattre les Indiens; mais il trouva les Mexicains préparés et en état de lui opposer toutes leurs forces. Des troupes fraîches arrivaient continuellement aux Mexicains de toutes les provinces, et leur courage se soutenait. Conduits par leurs nobles, et enflammés par les exhortations de leurs prêtres, ils combattaient pour la défense de leurs temples et de leurs familles, sous les yeux de leurs divinités, de leurs femmes et de leurs enfants. Malgré leur nom- | bre et le mépris de la mort que l’enthousiasme leur inspirait, partout où les Espagnols pouvaient les joindre, ils ne résistaient pas à la supériorité de la discipline et des armes européennes; mais dans les rues étroites et dans les endroits où les ponts de communication étaient rompus, les Espagnols se trouvaient exposés à des grêles de flèches et de pierres lancées du haut des maisons. Le combat avait duré une journée entière ; un nombre prodi-
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| gieux de Mexicains avaient été tués et une partie 1520
de la ville brûléé, lorsque les Espagnols, las de (4
meurtres et pressés sans relâche par de nouveaux k
| assaillants qui remplaçaient les premiers, furent en- | hé fin obligés de se retirer avec la douleur de n'avoir |:
rien fait d’assez décisif pour compenser le désavan-
| tage peu ordinaire d’avoir eu douze soldats tués \ | et soixante blessés. Une autre sortie avec de plus À grandes forces ne fut pas plus heureuse, et dans cette .J D dernière le général lui-même fut blessé à la main. | À Cortez aperçut alors, mais trop tard, l'erreur où Montézuma | l'avait jeté son mépris pour les Mexicains; il fut con- ‘*t ti: | Î e vaincu qu’il ne pouvait ni se maintenir dans le poste li , qu’il avait pris au milieu d’une ville ennemie, ni se N
retirer, sans courir le plus grand danger. Il lui restait une ressource : Montézuma pouvait calmer les Mexicains par sa médiation ou par son autorité. Le lendemain au matin, lorsque l’assaut recommença, ce malheureux prince, à la merci des Espagnols, et . réduit à la triste nécessité d’être l'instrument de sa honteet de l'esclavage de sa nation, parut sur la muraille vêtu de ses habits royaux et avectoutela pompe qu’il avait coutume d’étaler dans les occasions solennelles. À la vue de leur souverain, qu’ils avaient été long-temps habitués à honorer et à révérer comme une divinité, les Mexicains laissèrent tomber les armes de leurs mains et gardèrent un profond silence,
(r) Voyez la note 3,
tous en inclinant leur tête et plusieurs en se prosternant. Montézuma leur adressa un discours où il s’efforçait de calmer leur fureur et de les engager
à cesser les hostilités. A peine eut-il fini qu’un murmure de mécontentement se fit entendre et fut suivi de reproches et de menaces". Bientôt leur fureur s’accrut au point de leur faire oublier le respect qu'ils avaient montré d’abord pour leur empereur. Les flèches et les pierres recommencèrent à voler en si grand nombre et avec tant de violence, qu'avant que les soldats espagnols, chargés de couvrir Montézuma de leurs boucliers, eussent eu le temps de les élever, le malheureux monarque fut atteint par des flèches et frappé à la tempe par une pierre qui le renversa. En le voyant tomber, les Mexicains furent si effrayés que, par un de ces changements subits assez ordinaires dans les mouvements populaires, ils passèrent subitement d’une extrémité à l’autre. Le remords succéda à l’insulte : ils s’enfuirent tous, épouvantés du crime qu’ils venaient de commettre, et persuadés que la vengeance du ciel allait tomber sur eux. Les Espagnols portèrent Montézuma à son appartement sans être inquiétés”, et Cortez s'empressa d’aller le
(1) Suivant Acosta le discours de Montézuma fit une grande impression sur les Mexicains, et ce ne fut que lorsque Quauhtemotzin son neveu, qui devint plus tard roi de Mexicu, lui eut reproché à haute voix sa lâcheté et la bassesse de ses sentimens, que la multitude entrainée par cet exemple se porta aux excès dont parle Robertson. (D. L. R.)
(a) Clavigero prétend que Montézuma fut porté dans sun appartement
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consoler dans son infortune ; mais ce prince voyant alors dans quel abîime d’humiliation il était tombé, et reprenant la hauteur d’ame qui paraissait l'avoir abandonné depuis si long-temps, dédaigna de survivre à ce dernier affront et de prolonger une vie honteuse depuis qu’il était devenu non-seulement le
prisonnier des Espagnols et l'instrument de la servitude de son peuple entre leurs mains, mais encore l'objet du mépris et de la haine de ses propres sujets. Transporté de rage, il déchira l'appareil qu'on avait mis à ses blessures , et refusa si obstinément de prendre aucune nourriture qu’il termina bientôt ses jours, rejetant avec dédain toutes les sollicitations des Espagnols pour qu’il embrassât la religion chrétienne".
La mort de Montézuma fit perdre à Cortez toute Nouveaux espérance d’accommodement avec les Mexicains, "ts Il ne vit plus de salut que dans la retraite, et il commença à s’y disposer. Mais un nouveau mouvement des Mexicains l’engagea dans de nouveaux combats. Ils prirent possession d’une haute tour du grand temple qui commandait le quartier des Espagnols, et y placèrent une troupe de leurs principaux guerriers. Aucun espagnol ne pouvait se
par ses serviteurs et non par les Espagnols; et que les Mexicains ne discontinuèrent pas de combattre. (D. L. R.)
(x) Montézuma mourut le 30 juin dans la cinquante-quatrième année de son âge; il avait régné dix-huit ans et il était depuis sept mois prisonnier des Espagnols. (Clavigero, liv. IX.) (D. L. R.)
1520 montrer sans être exposé à leurs traits. Il était nécessaire de chasser, à quelque prix que ce fl: les Indiens de ce poste, et Jean d’Escobar , avec un nombreux détachement de soldats choisis , fut chargé de cette attaque; mais Escobar, quoique brave lui-même, quoique à la tête d’hommes accoutumés à vaincre et combattant sous les yeux de leurs compatriotes , fut trois fois repoussé, Cortez, qui vit bien que le salut de son armée dépendait du succès de cet assaut, se fit attacher au bras son bouclier, que sa blessure l’empêchait de tenir de la main, et, armé seulement d’une épée, il se ieta au plus fort de la mêlée. Encouragés par la présence de leur général , les Espagnols retournèrent à la charge avec une telle vigueur qu’ils parvinrent par degrés jusqu’au haut de la tour et repoussèrent les Mexicains jusque sur la plate-forme qui en couronnait le faîte. Là commença un terrible carnage. Deux jeunes Mexicains, reconnaissant Cortez qui animait ses soldats de sa voix et de son exemple, résolurent de sacrifier leur vie pour faire périr l’auteur des calamités de leur patrie. Ils s’approchèrent de lui dans une posture suppliante , comme s'ils avaient voulu mettre bas les armes, et, le saisissant au corps, ils le tirèrent vers les créneaux par lesquelsils se précipitèrent, espérant l’entraîner avec eux. Mais la force et l’agilité de Cortez le délivrèrent de leurs mains; etces braves Mexicains périrent dans
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cette tentative généreuse et inutile pour le salut de leur pays'. Dès que les Espagnols furent maîtres de la tour ils y mirent le feu et continuèrent, sans rencontrer d’obstacle les préparatifs pour leur retraite.
Elle devenait d’autant plus nécessaire que les Mexicains , étonnés de ce dernier effort de valeur des Espagnols, commençaient à changer de plan, et, au lieu de continuer leurs attaques, barricadaient les rues et rompaient les chaussées pour couper la communication avec le continent, et affamer un ennemi qu’ils ne pouvaient forcer. Les Espagnols eurent d’abord à délibérer s'ils se mettraient en marche en plein jour afin de pouvoir reconnaître tous les dangers , régler leurs mouvements et opposer une résistance mieux concertée aux attaques de l'ennemi , ou s’ils tenteraient de s'échapper après le coucher du soleil. On préféra le dernier parti, tant par l'espérance que la superstition ordinaire des Mexicains les empêcherait d’agir pendant la nuit, que par un effet de la confiance des troupes dans les prédictions d'un soldat qui, ayant pris un grand crédit sur ses compagnons par quelques connaissances superficielles et par son prétendu savoir en astrologie, leur promettait hardiment un succès assuré, s’ils choisissaient ce temps
(x) Glavigero conteste l'exactitude de cet incident, que Robertson rapporte d’après Solis ; avec d'autant plus de raison qu’il n’en est fait aucune mention ni dans les lettres de Cortez lui-même, ni dans Bern. Diaz, ni dans Gomara, ni dans les autres historiens espagnols. (D. L. R.)
Les Fspaguols aban-
donnent ville,
1520 pour leur retraite. On se mit donc en marche, vers minuit, en trois divisions. Sandoval commandait l'avant-garde, Pédro de Alvarado et Velasquez de Léon l’arrière-garde, et Cortez le centre, où étaient placés les prisonniers, parmi lesquels étaient un fils et deux filles de Montézuma et quelques Mexicains de distinction. On y avait placé aussi l’artillerie, le bagage, et on avait un pont volant de bois pour traverser les parties de chaussées rompues '. On suivit dans un profond silence la chaussée qui conduisait à Tacuba *, parce qu’il y avait par là moins de distance de la ville au continent, et que cette chaussée étant plus éloignée de la route de Tlascala et dela mer, les Mexicains j’avaient moins endo: 1magée que les autres. Les Espagnols la suivirent s a:
être inquiétés jusqu’au premier endroit où elle etait rompue, se flattant que l'ennemi ne s’était pas aperçu de leur retraite.
Hs sont atta Mais les Mexicains, sans se montrer, avaient
qués par les
RER non-seulement suivi tous les mouvements des EspaeXICains.
gnols, mais préparé une attaque terrible. Tandis que ceux-ci s’occupaient à établir leur pont et à faire passer leurs chevaux et leur artillerie, ils furent tout à coup alarmés par le son d’un grand nombre d'instruments guerriers et par les cris d’une
(1) Les troupes auxiliaires de Tlascala, Chempoalla et Cholula qui s’élevaient alors à plus de sept mille hommes, étaient réparties entre les trois divisions. Voir Stor, ant, del Mess, liv, IX, (D. L. R.)
(2) A Tlacopan, suivant Clavigero. (D. L. R.)
LIVRE CINQUIÈME, 39 multitude d’ennemis. Le lac fut couvert de canots. 1520 Les flèches et les pierres pleuvaient de tous les cô- ‘4 tés. Les Mexicains se précipitaient sur eux avec furie, dans l’espérance de se venger enfin de tout ce qu’ils avaient souffert. Le pont de bois s’enfonça tellement par le poids de l'artillerie qu’il fut impossible de le dégager. Troublés par cet accident, les Espagnols s’avancèrent avec précipitation vers la seconde brèche faite à la chaussée; les Mexicains les environnaient alors de toutes parts, et quoiqu'ils se défendissent avec leur courage ordinaire, entassés sur une chaussée étroite, leur discipline et leur talent militaire leur étaient. d’un faible secours, tandis que l'obscurité de la nuit leur faisait perdre en grande partie l’avantage que leur donnait la supériorité de leurs armes.
Tous les habitants de Mexico s'étaient mis à la poursuite de leurs oppresseurs, et avec une telle ardeur que ceux qui ne pouvaient s'approcher poussaient leurs compatriotes sur l’ennemi avec une violence terrible. De nouveaux soldats succédaient sans cesse à ceux qui tombaient. Les Espagnols, las du carnage et ne pouvant plus soutenir l'effort du torrent qui fondait sur eux, commencèrent à céder. En un moment le désordre fut général : cavaliers et gens de pied, officiers et soldats, amis et ennemis, se trouvèrent mêlés ensemble, et, tous combattant, ceux qui périssaient pouvaient à peine
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distinguer par quelles mains ils étaient frappés.
Cortez, avec environ cent hommes de sun infanterie et quelques cavaliers, vint à bout de franchir les deux dernières brèches faites à la chaussée à l’aide des corps morts qui les comblaient, et mit enfin le pied sur la terre ferme. Il rangea ses soldats en bataille à mesure qu’ils arrivaient; il retourna avec ceux qui étaient encore en état de combattre pour favoriser la retraite de ceux qui étaient restés en ar-
rière, et les encouragea par sa présence et son exemple. Il reçut ainsi une partie des siens qui s’étaient fait jour au travers de l’ennemi. Le reste avait été accablé par le nombre ou noyé dans le lac. Il entendit les cris lamentables de ceux qui, pris vivants, étaient emmenés en triomphe pour être sacrifiés au dieu des Mexicains. Avant le jour, tout ce qui était
échappé se trouva réuni à Taouba'; mais lorsque l'aube vint à montrer aux yeux de Cortez les tristes débris de ses troupes, diminuées de plus de moitié, découragées, le plus grand nombre de ce qui restait couvert de blessures, la pensée de ce qu'ils avaient souffert et le souvenir des braves amis et des fidèles compagnons qu'il venait de perdre dans cette nuit de douleur *, pénétrèrent son ame de si vives douleurs qu’en faisant ses dispositions et en donnant
(x) Tlacopan, suivant Clavigero; Herrera est d'accord avec Robertson. (D. L. R.)
(2) Noche-triste est le nom qu'on donne encore à cette nuit dans la Nouvelle Espagne.
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quelques ordres nécessaires, ses yeux étaient mouillés de larmes. Ses soldats virent avec une grande satisfaction que les occupations qu’exigeaient les devoirs de sa place ne fermaient point son ame aux sentiments de l’humanité.
Cette fatale retraite coûta la vie à plusieurs officiers de distinction, et entre autres à Velasquez de Léon, qui, ayant abandonné le parti de son parent, le gouverneur de Cuba, pour suivre la fortune de ses compagnons, était regardé comme la seconde personne de l’armée, tant pour le sacrifice qu’il avait fait que pour son mérite supérieur. Toute lartillerie fut perdue, ainsi que les munitions et le bagage. Presque tous les chevaux et plus de deux mille Tlascalans furent tués *. Les Espagnols ne sauvèrent qu’une très petite portion de leurs trésors amassés par tant de travaux. Ces richesses même, le but presque unique de leur expédition , avaient été la principale cause de leur malheur ; car plusieurs soldats s’étaient tellement chargés-d’or, qu’il leur avait été impossible de combattre, et que, 1etardés dans leur fuite, ilsavaient péri victimes d’une avidité aussi inconsidérée que honteuse. Parmi ces désastres, ce fut, pour les Espagnols une consolation qu’Aguilar et Marina, qui leur étaient si néces-
(r) Voyez la note 4.
(2) Suivant Gomara le nombre des Indiens auxiliaires qui périrent
dans cette retraite s’éleva à plus de quatre mille, et parmi eux tous les Cholulans. (D. L. R.)
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Retraite difficile des Espagnols.
saires comme interprètes, eussent échappé à tant de dangers *.
Le premier soin de Cortez fut de chercher un asile pour ses troupes excédées de fatigues, car il ne pouvait plus tenir où il était : les Mexicains le pressaient de tous les côtés, et les habitants de la province de Tacuba commençaient à prendre les armes. Il dirigea sa marche vers un terrain élevé, et y ayant aperçu heureusement un temple, il s’en mit en possession. Il y trouva non-seulement l'abri qu’il cherchait, mais quelques provisions de bouche qui ne lui étaient pas moins nécessaires. L’ennemi continua de l’attaquer pendant toute la journée, mais il ne reçut aucun échec. Cependant il consultait avec ses officiers sur le choix de la route qu’il devait prendre. Les Espagnols se trouvaient alors à l'ouest du lac. Tlascala, le seul endroit où ils pussent espérer d’être bien reçus, était à soixantequatre milles à l’est de Mexico”; de sorte qu’il leur failait tourner tout autour de l’extrémité nord du lac pour joindre la route qui conduit à cette ville. Un soldat tlascalan entreprit d’être leur guide, et les conduisit par un pays tantôt marécageux, tantôt montagneux, mal peuplé et mal cultivé. Ils marchèrent six jours presque sans s'arrêter et dans de
(1) Mortez, Relat, pag. 248. B. Diaz, chap, 128. Gomara, Cron. cap. 109. Herrera, Decad. 11, lib. X, cap. 11, 1. (2) Villa Segnor , Teatro Americano, lib. II, cap. 11.
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cruelles alarmes. Des corps nombreux de Mexicains les harcelaient sans cesse, tantôt de loin avec des traits et quelquefois se formant en corps et les attaquant de front, en flanc et à leur arrière-garde, avec une grande audace, parce qu’ils venaient de voir que ces étrangers n'étaient pas invincibles. Tant de fatigues et de dangers n’étaient pas mêmé les plus grands des maux qu’eussent à souffrir les Espagnols. Le pays qu’ils traversaient ne leur fournissait aucune ressource; ils étaient réduits à vivre de baies sauvages, de racines et de tiges de maïs encore vert. La faim abattait leur ame ét diminuait leurs forces, tandis que leur situation demandait les plus grands efforts de courage et d'activité. Au milieu de toutes leurs détresses, ils étaient soutenus et animés par l’inaltérable fermeté de leur chef. Sa présence d'esprit né l’abandonna jamais. Il prévoyait avec une étonnante sagacité, et sa vigilance faisait face à tout. Il était le premier à s’exposer au danger et supportait les fatigues avec sérénité. Les difficultés semblaient développer en lui de nouveaux talents, et ses soldats, qui, sans lui, eussent désespéré de leur salut, continuaient de-le suivre avec une confiance qui ne faisait qu’augmenter.
Le sixième jour de leur marche ils arrivèrent à Pataille d'O-
Otumba',non loin de la route qui conduit de Mexico sans
(x) Clavigero appelle cette ville Otompan. ( D. L. R.)
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à Tlascala. Dès la pointe du jour ils se mirent en marche, lesennemis inquiétant toujours leur arrièregarde, Parmi les insultes dont ceux-ci accompagnaient leurs hostilités, Marina remarqua qu'ils répétaient souvent: « Allez, brigands, allez au lieu où «vous trouverez bientôt la punition de vos crimes. » Les Espagnols ne comprirent le sens de cette menace qu’en arrivant surune hauteur qui était sur le chemin. De là ils découvrirent une vaste plaine couverte d’une armée immense qui s’étendait autant que la vue pouvait porter. Les Mexicains, pendant qu’un corps de troupes fatiguait les Espagnols dans leur retraite, avaient assemblé leurs principales forces de l’autre côté du lac, et, suivant directement la route de Mexico à Tlascala , s'étaient postés dans la plaine
d’Otumba, par où Cortez deyaitnécessairement passer. À la vue de cette effrayante multitude d’ennemis, que l'élévation du terrain leur permettait de découvrir tout entière, les Espagnols furent saisis
d’étonnement , et même les plus courageux commencèrent à perdre tout espoir. Mais Cortez, sans donnerià leurs craintes le temps de se. fortifier par la réflexion, après les avoir avertis en peu de mots qu'ils étaient dans la nécessité de vaincre ou de périr, les mena à la charge. Les Mexicains les attendirent avec une fermeté extraordinaire. Telle était cependant la supériorité de la discipline.et des armes des Espagnols, que l'impulsion de leur petite troupe
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renversait tout devant elle, et que partout où elle se 1520
portait, elle perçait et dissipait les plus nombreux bataillons. Mais tandis que les uns se dispersaient, d’autres leur succédaient sans relâche , et les Espagnols, quoique victorieux dans chacun de ces petits combats, étaient près de succomber sous la fatigue que leur causaient tant d’efforts répétés sans prévoir la fin de leurs travaux et sans espérer de remporter une victoire générale. Dans cet instant critique, Cortez vit s’avancer le grand étendard de l'empire qu’on portait devant le général mexicain ',et, se souvenant heureusement d’avoir entendu dire que la destinée des batailles chez cette nation dépendait de celle de cet étendard, il assemble un petit nombre de ses plus braves officiers dont les chevaux étaient encore capables de service ; il se met à leur tête et renverse avec impétuosité tout ce qu'il rencontre devant lui. Une troupe choisie de nobles qui gardaient l’étendard fit quelque résistance, mais elle fut bientôt rompue. Cortez, d'en coup de lance, blessa le général mexicain et le renversa par terre; un Espagnol descendant de cheval l’acheva et se saisit de l’étendard impérial”. Dès que le général fut
(x) Get étendard nommé par les Mexicains T/ahuizmatlaxopilli, était porté par le général lui-même. C'était un réseau d’or fixé au bout d’un bâton attaché fortement sur le dos de ce général et s’élevant de dix
palmes au-dessus de sa tête. (Clavigero. Stor. ant. del Mess. liv. IX.) (D. L.R.)
(2) Le nom de cet Espagnol mérite d’être couservé par l’histoire, ils’appelait Juan de Salamanca. Charles-Quintluiaccorda, entre autres fa-
tué et que l’étendard, vers lequel tous les yeux etaient dirigés, cessa de paraître, une terreur panique frappa tous les Mexicains, et, comme si le lien qui les tenait réunis eût été rompu, toutes les enseignes s’abattirent, chaque soldat jeta ses armes et tous s’enfuirent avec précipitation vers les montagnes. Les Espagnols, trop fatigués pour être en état de les poursuivre bien loin, retournèrent pour recueillir les dépouilles sur le champ de bataille. L’armée étant formée des principaux guerriers de la nation qui s'étaient parés de leurs plus riches ornements comme s'ils allaient à une victoire assurée , le butin fut assez considérable pour dédommager en partie Cortez et ses gens de la perte qu’ils avaient faite dans leur retraite de Mexico. Le lendemain, à leur grande satisfaction, ils entrèrent sur le territoire des Tlascalans'.
8 juillet, Mais au milieu de la joie qu’ils ressentaient d’être a Le sortis d’un pays où ils se voyaient environnés d’en- Espagnols nemis, ils n'étaient pas sans inquiétude sur la machez les Tlas- nièredontilsallaient être reçus de leurs anciensalliés calans. ; À : k Eh chez lesquels ils retournaient dans un état bien différent de celui où ils étaient en les quittant peu de temps auparavant. Heureusement pour eux la haine veurs, des armoiries représentant un bouclier surmonté d'une plume, eu mémoire de celle qu'il avait enlevée au général mexicaià Cihuacatzin et préseniée à Cortez. (D. L. R.)
(r) Gortez, Relat. p. a19. B. Diaz, chap. 128. Gomara, Cron. cap. 110. Herrera, Decad, LI, lib. À, cap, 12, 13.
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des Tlascalans pour le nom mexicain était si invé- 1520
ent ppa térée, le desir de venger la mort de leurs compa- 74 triotes si ardent, et l’ascendant que Cortez avait ac- F4 quis sur les chefs de la république si absolu, que, aie loin d’avoir la pensée de prendre avantage de la mal- Los heureuse situation où ils voyaient les Espagnols, ils les les reçurent avec une tendresse et une cordialité qui illir dissipèrent promptement toutes les craintes. ant Les Espagnols avaient le plus pressant besoin de rire qui prendre du repos et de trouver du secours non-seu- je Cortez. tnè lement pour la guérison de leurs blessures trop longos temps négligées, mais pour recouvrer leurs forces dt épuisées par tant de fatigues et de souffrances. Corbo, tez apprit alors que ses troupes n'étaient pas les sûle seules qui eussent éprouvé le ressentiment des Mexibas cains. Un détachement considérable allant de Zempoalla à la capitale avait été détruit par les peuples
être de Tepeaca. Un parti moins xombreux qui retour-
nait de Tlascala à la Vera-Cruz avec la portion du butin tombé en partage à la garnison, avait été surpris et massacré dans les montagnes. Dans un moment où les Espagnols étaient déjà réduits à un si petit nombre", ces pertes étaient vivement senties. Cortez en était surtout affecté, parce qu’elles rendaient plus difficile l'exécution des plans qu’il médi-
(1) Le nombre des soldats espagnols que Cortez ramena à Tlascala ne s'élevait pas à plus de quatre cent quarante. (Clavigero. Stor. ant. del Mess.) (D. L. R.)
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1520 tait. Lesennemis qu’il avait dans son armée , et même plusieurs des Espaguols qui lui étaient encore attachés, regardaient les désastres qu’il venait d’essuyer comme devant arrêter absolument les progrès de ses armes, et ne croyaientpas qu'il lui restât d'autre parti à prendre que de quitter incessamment un pays dont il avait entrepris la conquête avec des forces insuffisantes ; mais, aussi persévérant à exécuter qu’ardent à entreprendre, il demeurait fermement attaché à son premier et grand projet de soumettre l’empire du Mexiqr:e à la couronne de Castille. Quelque rude et inattendu que fût l’échec qu’il venait de recevoir, il n’y voyait pas un motif suffisant pour abandonner les conquêtes qu’il avait déjà faites et pour renoncer à reprendr? ses opérations avec l’espérance d’un plus heureux succès. La colonie de la Vera-Cruz n’avait pas été entamée ni même attaquée. Les peuples de Zempoalla et des districts voisins n’avaient laissé apercevoir aucune disposition à se détacher de lui. Les Tlascalans lui demeuraient fidèles. Il pouvait espérer de puissants secours de ce peuple, ennemi implacable des Mexicains, et dont l’esprit guerrier pouvait être mis aisément en activité. Il avait encore sousses ordresun corps d'Espagnols aussi nombreux que celui avec lequel il s’était ouvert un chemin jusqu’au centre de l’empire et s’était rendu maître de la capitale; enfin, avec les avantages que lui donnaient une plus grande expérience et une plus par-
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faite connaissance du pays, il ne désespérait pas de recouvrer promptement tout ce qu’il venait de perdre par des événements malheureux.
Plein de ces idées, il montra aux chefs des Tlascalans tant d’égards et répandit entre eux si libéralement le riche butin d’Otumba qu’il fut bientôt sûr d’obtenir de la république tout ce qu’il demanderait. Il tira de ses magasins dela Vera-Cruz quelques munitions et deux ou trois pièces de campagne. Il dépêcha un officier de confiance avec quatre vaisseaux de la flotte de Narvaez à Hispaniola et à la Jamaïque, pour engager G® nouveaux aventuriers à venir le joindre et pour y acheter des chevaux, de la poudre et d’autres munitions de guerre. Enfin, comme il était convaincu qu’il tenterait inutilement de soumettre et de garder Mexico s’il ne se rendait maître du lac, il donna ordre de préparer dans les montagnes de Tlascala des bois pour la construction de douze brigantins qui pussent être portés sur les bords du lac par morceaux, assemblés et mis à l’eau lorsqu’il en aurait besoin".
Mais tandis qu’il prenait de si sages précautions pour l'exécution de ses projets, il vit s’élever devant lui un obstacle formidable auquel il ne s’attendait pas. L'esprit de mutinerie et de mécontentement éclata de toutes parts dans son armée. Plusieurs des compagnons de Narvaez étaient planteurs plutôt
(r) Cortez, Relat. p. 253. E. Gomara, Cron, cap. 117.
Mesures qu'il prend.
Esprit de mutinerie parmi ses troupes.
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1520 que soldats, et n'avaient suivi cet officier à la Nouvelle-Espagne que dans l'espérance d'y former des établissements et sans penser à s’exposer aux fatigues et aux dangers de la guerre. Comme ils ne s'étaient attachés à Cortez que dansles mêmes vues, ils n’eurent pas plutôt essayé l'espèce de service qu’on exigeait d’eux, qu’ils se repentirent amèrement du parti qu’ils avaient pris, Ceux qui avaient eu le bonheur d’échapper aux dangers passés dans lesquels leur propre imprudence les avait exposés, frémissaient à la pensée de s’y exposer une seconde fois. Dès qu’ils connurent les intentions de Cortez, ils commencèrent à murmurer et à cabaler secrètement, et, devenant de moment en moment plus audacieux , ils firent des représentations sur la témérité qu’il y aurait à attaquer un empire puissant avec les faibles moyens qui restaient, et demandèrent hautement de retourner sur-le-champ à Cuba. Cortez, quelque talent qu’il eût pour conduire les hommes, employa inutilement les raisons, les prières et les présents pour les persuader ou les adoucir. Ses anciens soldats, animés de l'esprit de leur chef, secondèrent en vain ses efforts avec la plus grande chaleur. Les craintes étaient trop violentes et trop profondément enracinées, et tout ce qu’on put obtenir des mutins fut de différer leur départ de quelque temps, en leur promettant de les renvoyer dès que les circonstances le permettraient.
Nour des IX fails ne vues, rvice nèreaient dans OSÉS , onde
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Pour ne pas laisser le mécontentement fermenter et se nourrir dans l’oisiveté, il se détermina à me
t. Moyens qu'il emploie pour
tre ses troupes en mouvement, Il leur proposa de jes calmer,
punir sur les peuples de Tepeaca' l'audace qu'ils avaient eue d'attaquer et de détruireun détachement espagnol, ainsi qu’on l’a dit plus haut; et comme ce détachement était composé en grande partie des soldats de Narvaez, leurs compagnons s’engagèrent plus volontiers dans cette expédition pour les venger, Il se mit à leur tête accompagné d’un corps nombreux de Tlascalans, et en quelques semaines, après différents combats et un grand carnage des Tepeacans, il les réduisit entièrement. Il employa de même plusieurs mois, pendant lesquels il attendait des îles un secours d'hommes et de munitions, à avancer les préparatifs de la construction de ses brigantins et à faire différentes incursions dans les provinces environnantes, t@ujours avec un succès égal. Par ces moyens, ses gens se familiarisèrent de nouveau avec la victoire et reprirent le sentiment de leur ancienne supériorité. Les Mexicains s’affaiblirent. Les Tlascalans acquirent l’habitude d’agir de concert avec les Espagnols; et les chefs de la république , charmés de votre leur pays s'enrichir des dépouilles des provinces voisines, et étonnés des preuves journalières qu’ils acquéraient de la force
(1) Tepejacac, suivant Clavigero. (D. L. R.)
Auût,
invincible de leurs alliés, se prétèrent à tout ce que Cortez demandait d’eux.
Toutes ces précautions , les plus sages que la situation de Cortez lui permit de prendre, ne lui auraient pas suffi sans un renfort de troupes espagnoles. Il sentait si bien la nécessité absolue de ce secours que c’était là le principal objet de toutes ses pensées et de tous ses desirs, et cependant ses espérances sur le retour de l'officier qu’il avait envoyé dans les îles pour y faire une recrue étaient encore incertaines et éloignées; mais une suite d’événements heureux et imprévus fit pour lui ce que toute sa sagacité et tous ses talents n’auraient pu faire. Le gouverneur de Cuba, qui avait regardé le succès de l’expédition de Narvaez comme infaillible, ayant envoyé après lui deux petits vaisseaux avec de nouvelles instructions, un renfort d'hommes et de munitinus de guerre, l'officier à qui Cortez avait confié le commandement de la côte eut l'adresse de les attirer dans le havre de la Vera-Cruz, se saisit des vaisseaux et persuada aisément aux soldats de sui-
vre les drapeaux d’un chef plus habile que celui au-
quel on les envoyait'. Peu de temps après, trois vaisseaux plus forts entrèrent séparément dans le même havre. Ils faisaient partie d’une escadre armée par François de Garay, gouverneur de la Jamaïque, qui, possédé de la fureur des découvertes
(1) B, Diaz, chap. 131,
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et des conquêtes, comme tous les Espagnols alors établis en Amérique, avait cherché long-temps à pénétrer dans quelque partie de la Nouvelle-Espagne et à partager avec Cortez la gloire et les avantages que pouvait attendre celui qui soumettrait cet empire à la couronne de Castille. Ces aventuriers avaient fait imprudemment leur descente dans les provinces septentrionales où le pays était pauvre et le peuple féroce et guerrier; et, après une longue suite de cruels malheurs, la famine les avait forcés à se hasarder d’entrer à la Vera-Cruz et à se mettre à la merci de leurs compatriotes. Leur fidélité ne tint pas contre les espérances flatteuses et les grandes promesses qui avaient séduit d’autres aventuriers avant eux, et, comme si l'esprit de révolte eût été alors contagieux dans la Nouvelle - Espagne, ils quittèrent aussi le service du chef qui les avait engagés et se donnèrent à Cortez '. L'Amérique même ne fut pas la seule partie du monde qui lui fournit des secours inattendus. Un vaisseau frété par quelques négociants toucha à la Nouvelle-Espagne. Ilétait chargé de munitions de guerre qu’ils envoyaient vendre dans l’espérance de faire de grands profits dans un pays dont la richesse commençait à être connue en Europe. Cortez acheta avec beaucoup d’empressement une cargaison qui était pour lui sans
(x) Gortez, Relat. p. 253, F. B. Diaz, chap. 133.
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1520 prix, et l'équipage, suivant l’exemple des autres, alla le joindre à Tlascala '.
Par tous ces événements l’armée de Cortez se trouva augmentée de cent quatre-vingts hommes et de vingt chevaux, forces trop peu considérables pour mériter qu’on en fit mention dans l’histoire d’aucune autre partie du globe; mais dans celle de l'Amérique, où l’on voit constamment de grandes révolutions opérées par des causes qui semblent n'avoir aucune proportion avec les effets qu’elles produisent , ces petites circonstances prennent de l'importance, parce qu’elles décident de la destinée des royaumes. Il est surtout à remarquer que les deux hommes qui ont le plus contribué au succès de Cortez, en lui fournissant si à propos ces secours, étaient l’un son ennemi déclaré qui travaillait de toutes ses forces à le perdre , et l’autre un rival envieux qui cherchait à le supplanter. L'histoire de Cortez ne présente aucun exemple plus frappant du bonheur singulier qui accompagna toutes ses entreprises.
. Etat deses Le premier avantage que tira Cortez de ces ren- Me forts fut de pouvoir renvoyer ceux des soldats de Narvaez qui demeuraient contre leur gré à son service. Après leur départ il se trouva encore à la tête de cinq cent cinquante hommes d'infanterie, dont quatre-vingts étaient armés de mousquets ou d’ar-
(r) Gortez, Relat. p.253. F. B. Diaz, cap. 136.
res,
Z se es et bles oire e de ndes lent elles t de inée : les CCÈS urs, t de l'ene de t du en-
rens de sertête dont d’ar-
quebuses, et de quarante cavaliers. Il avait avec cela aeuf pièces de canon de campagne". A la tête de cette petite armée et de dix mille Tlascalans et autres Indiens , il commença sa marche vers Mexico le vingt-huit décembre, six mois après la fatale retraite à laquelle les Mexicains l’avaient forcé”. L’ennemi se préparait de son côté à le recevoir. Après la mort de Montézuma, les principaux Mexi-
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Préparatifs des Mexicains pour leur dé-
cains, à qui appartenait le droit d’élire un empereur, fense.
avaient élevé au trône son frère Quetlavaca*. Sa haine connue et » “tirée pour les Espagnols eût été un titre suffis: x: ::rès d’eux, quand même il eût été moins digne de leur choix par son courage et ses grandes qualités. Il eut immédiatement après son élection une occasion de montrer ses talents, en dirigeant en personne les vives attaques qui avaient forcé les Espagnols à abandonner la capitale. Dès que leur retraite lui donna le temps de respirer, il prit des mesures pour prévenir leur retour à Mexico, avec autant de prudence qu’il en avait mis à les en chasser. La proximité de Tlascala lui donnait la facilité d’être instruit des mouvements et des intentions de Cortez.
(1) Cortez, Relat, p. 255. E.
(2) Relat. 256. À. B. Diaz, chap. 137.
(3) Solis parait le seul écrivain espagnol qui lui donne le nom de Quetlabaca où Quetiavaca, Clavigero et les historiens cités par lui l'appellent Cuitlahuatzin. I] était seigneur d'Iztapalapan, conseiller intime de son frère Montézuma et Tlachcocalcatl ou général de l’armée.
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Il vit } age qui se formait , et se prépara de bonne heure à le repousser. Il réparales parties de la ville que les Espagnols avaient détruites, et y ajouta de nouvelles fortifications, telles que l’art des Mexicains était capable de les élever. Après avoir rempli ses magasins des armes en usage parmi les Indiens, il fit faire de longues piques, armées des épées et des poignards pris sur les Espagnols , dansle dessein de les employer contre la cavalerie. Il exhorta les peuples de toutes les provinces à prendre les armes contre leurs oppresseurs ; et, pour les encourager à une vigoureuse résistance, il leur promit l’exemption de toutes les taxes que ses prédécesseurs avaient imposées ‘.
Mais le principal objet de son attention fut d’enlever aux Espagnols les avantages qu'ils retiraient de l’amitié des Tlascalans. Il tâcha d’engager ces républicains à renoncer à tou‘eliaison avec des hommes ennemis déclarés des dieux des Indiens, et qui ne manqueraient pas de les soumettre eux-mêmes au joug qu’on les aidait si imprudermment à imposer au reste de la nation. Ces raisons étaient frappantes, et elles furent présentées avec tant de force, que Cortez eut besoin de toute son adresse pour effacer les impressions qu’elles avaient faites sur les chefs des Tlascalans?.
(r) Gortez, Relat, p. 253. E, 254.A. B. Diaz, chap. 140. (2) B. Diaz, chap. 129. Herrera, Decad. II, lib. X, cap. 14-19.
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Mais tandis que Quetlavaca préparait sa défense avec une prévoyance rare dans un Américain, il fut emporté par la petite vérole. Cette maladie, qui venait de se montrer dans la Nouvelle-Espagne avec toute sa malignité, était inconnue en Amérique avant que les Européens y eussent pénétré, et doit être regardée comme une des plus grandes calamités que l’ancien monde ait répandues sur le nouveau. Les Mexicains élevèrent au trône Guatimozin ', neveu et gendre de Montézuma, jeune homme d’une si grande réputation pour les talents et la valeur, qu’il fut choisi tout d’une voix dans la circonstance critique où l'empire se trouvait”.
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Cortez à son entrée sur les terres de l'ennemi 1521 4 ? C ortez s'a-
vance vers progrès. Mais ses troupes surmontèrent facilement Mexico.
trouva partout des dispositions faites pour arrêter ses
ces obstacles et s’emparèrent de Tezcuco*, la seconde ville de l’empire, sur les bords du lac à environ vingt milles de Mexico‘, C’est là qu’il établit son principal quartier, tant parce qu’il était le lieu le plus propre à mettre à l’eau ses brigantins, sue pour faire de là ses approches vers la capitale avec plus de facilité. Afin de n'avoir rien à craindre pour sa sûreté pendant son séjour dans cette ville, il dé-
(rt) Clavigero l'appelle Quauhtemotzin, et dit qu'il avait environ vingtcinq ans lorsqu'il fut élu.
(2) B. Diaz, chap, 130.
(3) Cortez y entra avec son armée le 31 décembre 1520. (D. L. R.) (4) Villa Senor, Teatro Americano, lib, 1, cap. 156.
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posa le ca- ue ou chef qui y commandait: son titre n'étaitpe: 1lif2', et il mità sa place un Indien qu’un parti de nobles lui désignait commel’héritier légitime de cette place. Attachés par ce nouveau bienfait, le nouveau cacique et ses partisans servirent les Espagnols avec une inviolable fidélité*.
Lenteur et La construction des brigantins ne se faisait qu’a-
nr vec beaucoup de lenteur, parce qu’elle était exécutée
te. en grande par..e par des soldats et des Indiens ignorants que Cortez était obligé d'employer à aider trois ou quatre charpentiers qui s'étaient heureusement trouvés dans son armée. Il ne recevait point le renfort qu’ilattendait de l’Espagnole. Toutes ces circonstances l’empêchaient de porter ses armes vers la capitale aussi promptement qu’il aurait voulu. Attaquer sans de nouvelles forces une ville si peuplée, si bien préparée à se défendre et si avantageusement située, c’eût été exposer ses troupes à une destruction inévitable. Trois mois s’écoulèrent avant que les matériaux de ses brigantins fussent prêts et qu’il eût aucune nouvelle des effets de sa négociation à l’Espagnole; cependant il ne resta pas dans l’inaction. Il attaqua successivement différentes villes situées sur le lac, et les soumit ou les détruisit, quoique les Mexicains eussent employé toutes leurs
(x) Clavigero pense le contraire et le prouve; ce souverain s’appelait Coanacotzin et était neveu de Montézuma. (D. L. R.)
(2) Cortez, Relat, p. 256, etc. B. Diaz, chap. 137. Gomara, Cron: eap. rar. Herrera, Decad. LI, cap. 1.
forces pour les défendre. 11 n’en usa pas de même avec quelques avtres villes. Il employa des moyens plus doux. Quoiqu'il ne pût traiter avec les habitants qu” par l'intervention des interprètes, il n’avait pas laissé d'acquérir par cette manière de communiquer avec eux, tout imparfaiteet pénible qu’elle était, "ne grande connaissance de l’état du pays et des dispositions des peuples; en sorte qu’il conduisit ses négociations et ses intrigues avec une dextérité merveilleuse et un succès étonnant. Plusieurs de ces villes voisines de Mexico avaient été aut. ” ‘iles capitales de petits états indépendants. Quelques-unes, n'étant soumises que depuis peu de temps à l’empire, conservaient egcore le souvenir de leur ancienne liberté et portaient avec impatience le joug de leurs nouveaux maîtres. Les marques de leur mécontentement n’échappèrent pas à Cortez, qui sut mettre à profit cette découverte pour gagner leur confiance et leur amitié. En leur promettant de les délivrer de la domination odieuse des Mexicains et de les traiter avec plus de douceur, s’ils voulaient se réunir aux Espagnols contre leurs oppresseurs, il engagea les peuples de plusieurs districts nonseulement à reconnaître leroi de Castille comme leur souverain, mais à fournir à son camp des provisions en abondance et à fortifier son armée de troupes auxiliaires. À peine Guatimosin se fut-il aperçu de cette défection parmi ses sujets, qu’il mit tous ses
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soins à la prévenir. Mais, malgré tous ses efforts, l'esprit de révolte fit des progrès. Les Espagnols acquirent de nouveaux alliés, et le monarque indien vit avec douleur Cortez, armant contre l’empire les mêmes mains qui auraient dû le défendre, prêt à s’avancer contre la capitale à la tête d’un corps nombreux de ses propres sujets".
Cortez préparait ainsi la destruction de l'empire du Mexique en resserrant par degrés les limites de sa puissance; l'exécution de ses grands desseins ne paraissait plus ni incertaine ni éloignée, lorsqu'il faillit à les voir renversés par une conspiration aussi dangereuse qu’inattendue. Les soldats de Narvaez n'avaient jamais été fort unis avec les premiers soldats de Cortez, et il s’en fallait bien qu’ils secondassent avec le même zèle que ceux-ci les projets du général. Ils se laissaient facilement abattre dans toutes les occasions où il fallait quelque effort extraordinaire de patience et de courage. En voyant maintenant de près tous les dangers auxquels ils allaient s’exposer, pour réduire une ville aussi avantageusement située que l’était Mexico, et défendue par une armée nombreuse, ceux d’entre eux qui étaient restés fidèles à Cortez quand leurs compagnons l'avaient abandonné, commencèrent à manquer de résolution. La crainte les conduisit à discuter
(1) Cortez, Relat. p. 256-260. B. Diaz, chap. 137-140. Gomara, Cron cap. 122, 123, Herrera, Decad. III, lib. I, cap. 1 ,2.
ts, nols lien : les êt à om-
pire s de s ne qu’il aussi “vaez s sol- :conojets dans t exoyant ls ils avanéfeneux commanscuter
omara ,
LIVRE CINQUIÈME
avec une présomption et une liberté peu convenables à de simples soldats les plans de leur général et l’improbabilité du succès. Ils se laissèrent ensuite aller à des censures et à des invectives,*et commencèrent enfin à délibérer sur les moyens de pourvoir à leur sûreté, que Cortez leur paraissait négliger entièrement. Antoine Villefagna, simple soldat, mais audacieux, intrigant et fortement attaché à Velasquez, nourrissait avec adresse ce mécontentement. La maison qu’il habitait devint le rendez-vous des séditieux. Ils ne trouvèrent d’autre moyen d'arrêter Cortez dans sa carrière que de l’assassiner lui et ceux des officiers les plus considérables qui lui étaient attachés, et de donner le commandement à un autre officier, lequel, abandonnant des projets qui leur paraissaient extravagants, prendrait de meilleures mesures pour le salut commun. Le désespoir les encourageait au crime. Le moment fixé pour l’exécution de ce complot, les officiers qui devaient périr, ceux qui devaient leur succéder, tout était désigné. Les conspirateurs avaient signé un acte d’association et s'étaient liés entre eux par les serments les plus solennels. Mais le soir du jour qui précédait l'exécution, un des compagnons de Cortez qui s'était laissé séduire par les conjurés, touché de repentir à la vue du danger dont était menacé un homme qu'il était depuis long-temps accoutumé à respecter, ou frappé d'horreur à la pensée de sa propre trahison,
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se rendit en secret auprès du général et lui découvrit tout le complot. Cortez, quoique vivement alarmé, ne laissa pas de démêler sur-le-champ ce qu’il avait à faire dans une situation si critique. Il se rend sur-le-champ à la maison de Villefagna, accompagné de quelques-uns de ses officiers en qui il avait le plus de confiance. L'étonnement et la confusion du coups le à cette visite inattendue furent bientôt suivis de l’aveu du complot. Tandis que les officiers de Cortez se saisissaient de ce traître, le général arracha de son sein un papier contenant l’acte d’association signé par les conspirateurs. Impatient de connaître toute l'étendue du danger qu’il avait couru, ilse retira chez lui pour le lire et y trouva des noms qu’il ne put voir sans être pénétré de surprise
‘et de douleur; mais il sentit que dans cette circon-
stance il pouvait y avoir du danger à faire des recherches trop rigoureuses, et prit le parti de ne poursuivre que le seul Villefagna. Comme la preuve de son crime n’était pas équivoque, son procès fut court. Il fut condamné et pendu le jour suivant à la porte de la maison où il était logé. Cortez assembla ensuite ses troupes , et, leur ayant exposé d’abord l’atrocité du crime et la justice de la punition, il ajouta avec un air de satisfaction que les détails de cet abominable complot lui étaient entièrement inconnus, parce que Villefagna, au moment où il s'était vu arrêté, avait déchiré un papier qui vrai-
LOU 1larqu'il rend npait le an du ntôt ciers éral d’asat de cour , des prise ons rene euve s fut à la bla bord n, il s de tinjù il
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semblablement contenait son plan et les noms de 1544 ses complices, qu’il en avait avalé les morceaux, et que, malgré la rigueur des tourments, il n'avait rien avoué, Cette artificieuse déclaration tranquillisa les complices, que tourmentait la conscience de leur crime, et plus encore la crainte de le voir découvert. Cortez retira de cet événement l’avantage de connaître ceux de ses compatriotes qui étaient ses,ennemis, et de pouvoir observer leurs dérar ee plus d'attention : tandis que persuadés par sa modération que la conspiration ne lui était pas connue, ils s’efforçaient de détourner d’eux tous les soupçons en redoublant de zèle et d’activité pour son service '.
Cortez ne laissa pas à ses troupes le temps de Ses prépararefléchir beaucoup sur ce qui venait d’arriver ; il les Eu Des mit sur-le-champ en action pour empêcher plus struction des efficacement le retour de l’esprit de mutinerie. Une Prigntins. circonstance heureuse lui en offrit le moyen sans qu’il eût paru le chercher. On lui donna avis que les matériaux de ses brigantins étaient enfin prêts, et qu’on n’attendait pour les conduire à Tezcuco qu'un corps d’'Espagnols qui les escortât. Le commandement de cette troupe, composée de deux cents fantassins et quinze cavaliers, ayant avec eux deux pièces de canon, fut confié à Sandoval, qui
(1) Cortez, Relat. p, 183. C. B. Diaz, chap. 146. Herrera, Decad. HI, Gb. 1, cap.x.
parsa vigilance, son activité et son courage, acquérait chaque jour de plus en plus la confiance de Cortez et l'estime de ses compagnons. L'expédition était aussi difficile qu'importante. 1 fallait conduire les pièces de bois, les planches, les mâts, les cordages, les voiles , les fers, et tout ce qui était nécessaire à la construction de treize brigantins, par une route de soixante milles à travers un pays de montagnes, et a de des Indiens, qui n’avaient aucun animal domestiy"e et ne connaissaient l’usage d'aucune de ces machines qui facilitent les grands travaux. Les Tlascalans fournirent huit mille temènes, classe d'hommes destinés parmi eux aux travaux serviles et qui devaient être accompagnés et protégés par quinze mille guerriers de la même nation. Sandoval régla l’ordre de leur marche avec beaucoup d'intelligence. Les tamènes furent placés au centre, ayant un corps de Tlascalans à leur tête, un second à leur arrière-garde, et des partis considérables sur les flancs. À chacun de ces corps il joignit un certain nombre d’Espagnols, non-seulement pour les aider à repousser l’ennemi, mais pour les accoutumer à l’ordre et à l’obéissance. Ce corps si nombreux et si embarrassé dans sa marche n'avançait qu'avec beaucoup de lenteur, mais en très bon ordre. Dans les endroits resserrés par les bois ou les montagnes, la ligne s’étendait au-delà de six milles. Des partis de Mexicains paraissaient souvent sur les
LIVRE CINQUIÈME
rait hauteurs voisines; mais ne voyant aucune espé- 1521
2 et rance de succès contre un ennemi sans cesse sur
ussi ses gardes et préparé à les recevoir, ils n’osèrent
èces tenter aucune attaque, et Sandoval eut la gloire de
les conduire sans aucun échec à Tezcuco un convoi d’où
à la dépendait désormais le sort de toutes les opérations
e de des Espagnols",
, et Cet heureux succès fut suivi d’un événement non 11 rrçoit de mal moins important pour Cortez. Quatre vaisseaux M" "7 e de arrivèrent de l'Espagnole à la Vera-Cruz avec deux
Les cents soldats, quatre-vingts chevaux, deux pièces
asse de canon de siège et une grande quantité d'armes
viles et de munitions *. Cortez, encouragé par la réus-
par site de tous les projets qu’il avait formés pour affai-
blir ses ennemis ouse fortifier lui-même, impatient d’ailleurs de commencer le siége de Mexico, hâta la construction de.ses brigantins et le moment de les lancer à l’eau. Pour faciliter cette dernière opération , il avait employé pendant deux mois un grand nombre d’Indiens à creuser le lit d’un petit ruisseau qui coule de Tezcuco dans le lac, et à en former «1 canal de près de deux milles de long°. L'ouvrage était enfin terminé, malgré tous les efforts des Mexicains pour interrompre les travailleurs ou pour brûler les brigantins‘.
(r) Cortez, Relat, 260. C, E, B. Diaz, chap. 140.
(a) Cortez, Relat, 259. F. 262. D. Gomara, Cron. cap. 129. (3) Voyez la note 5.
(4) B. Diaz, chap. 140.
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415% Le vingt-huit avril, toutes les troupes espagnoles Les brigan- . ‘Je tins sont lan. ©t tous les Indiens auxiliaires ‘ furent rangés sur les cés àl'eau. bords du canal et les brigantins lancés à l’eau; ce qui se fit avec une grande pompe militaire, consacrée et rendue plus solennelle encore par la célébration des mystères les plus respectés de la religion romaine. À mesure qu'ils entraient dans le canal, le P. Olmedo les bénissait et leur donnait un nom. Les spectateurs, pénétrés d’admiration et animés par l'espérance, les suivaient des yeux jusqu’à leur entrée dansle lac. Dès que les brigantins déployèrent leurs voiles et prirent le vent, un cri général de joie s’éleva dans les airs; ils admiraient tous le génie hardi et entreprenant qui, par des moyens si extraordinaires, que Le succès surpassait presque tout ce qu’on avait pu concevoir, avait su se créer une
flotte, sans le secours de laquelle les Espagnols ne pouvaient espérer de se rendre maîtres de Mexico”.
Dispositions Cortezse détermina à former le siége par trois difpour le siége. férents côtés: à l’est du lac vis-à-vis de Tezcuco , à l’ouest vis-à-vis de Tacuba, et au sud vis-à-vis de
Cuyocan. Ces villes, situées sur les principales chaus-
sées qui conduisent à la capitale , avaient été placées
(x) L'armée destinée à faire le siége de Mexico consistait, suivant Clavigero, en neuf cent dix-sept Espagnols et plus de soixante-quinze mille Indiens auxiliaires, dont le nombre s'éleva plus tard à plus de deux cent mille. (D. L. R.)
(a) Gortez, Relat. 266. C. Herrera, Decad. III, Gb. I , cap. 5. Gomara, Cron. cap. 129.
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ainsi pour en défendre l’approche*. Sandoval commandait la première attaque, Pedro d’Alvarado la seconde, et Christoval de Olid la troisième, chacun d’eux avec un nombre égal d’Espagnols et un corps nombreux d’Indiens auxiliaires. Les Espagnols, depuis l’arrivée du renfort de l’Espagnole , étaient au
nombre de huit cent dix-huit fantassins, dont cent
dix-huit étaientarmés de mousquets ou arquebuses, et quatre-vingt-six étaient à cheval. Leur artillerie consistait en trois canons de siége et quinze pièces de campagne *. Cortez se réserva la conduite des brigantins, comme l’opération la plus importante et la plus dangereuse. Chaque brigantin était armé d’un petit canon et monté par vingt-cinq Espagnols.
Alvarado et Olid , en s’avançant aux postes qui leur avaient été assignés, rompirent les aqueducs qui portaient les eaux à Mexico, prélude des calamités que les habitants auraient à souffrir”. Ils trouvèrent les villes dont ils devaient prendre possession abandonnées par leurs habitants, qui s’étaient réfugiés dans la capitale , où Guatimosin avait
(x) Clavigero prétend que Robertson a commis ici plusieurs erreurs; qu’à l’est du lac il n’y avait et même qu’il ne pouvait pas y avoir de route qui conduisit à la capitale, à cause dela profondeur des eaux dans cet endroit , et que Sandoval ne campa point à Tezcuco, d’où il était impossible d'attaquer Mexico; mais à Tepejacac vers le nord. (D. L, R.)
(2) Cortez, Relat. 266. C..
(3) Cortez, Relat. 267. B. Diaz, chap, 150. Herrera, Decad. III, lib. 1, eap. 13.
10 fai.
4521 rassemblé lès principales forces de son empire, le seul endroit en effet où il pût espérer avec quelque vraisemblance de résister à l’ennemi formidable qui le menaçait. L
Les Mexi- Le premier effort des Mexicains fut dirigé contre œains at-Jes brigautins, dont ils prévoyaient et redoutaient quent les brigantins, Avec raison les terribles effets. Quelque peine que
se fût donnée Cortez et quelque talent qu’il eût montré à les faire construire, ces bâtiments étaient fort petits, grossièrement faits et montés presque uniquemeñt de soldats qui n’entendaient pas l’art de les conduire, Mais, tout imparfaits qu'ils étaient, on conçoit qu’ils devaient être encore des objets d’admiration et de terreur pour un peuple qui n'avait que des canots et ne connaissait d’autre navigation que celle de son lac. La nécessité força cependant Guatimosin à tenter de les attaquer. Il espéra de suppléer par le nombre de ses canots à ce qui leur manquait en force. Il en assembla une si grande multitude qu’ils couvrirent la surface du lac. Ils s’avançèrent hardiment contre les brigantins, qui, retenus par un calme plat, ne pouvaient venir à 3ls sont re- leur rencontre. Mais, lorsque les Mexicains se trou- Pusé. vèrent près des bâtiments espagnols, un petit vent s’éleva. En un moment les voiles furent déployées, et les brigantins, se portant au milieu de leurs faibles ennemis avec une impétuosité à laquelle ceux-ci ne pouvaient résister, renversèrent un grand
nombre de canots et dissipèrent tout le reste. La perte des Mexicains fut si considérable qu’ils demeurèrent convaincus que les progrès des Européens dans les connaissances et les arts leur donnaient à la mer une supériorité sur les Indiens plus grande encore que celle qu’ils avaient montrée jus-
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qu’alors sur terre".
Dès ce moment Cortez demeura maître du lac, etnon-seulement les brigantins conservèrent la com-
Plan singulier pour la conduite
munication entre les différents postes occupés par siége.
les Espagnols, quoique très éloignés les uns des autres, mais ils furent occupés à défendre les chaussées que les Indiens auraient voulu rompre et à en éloigner les canots lorsqu'ils tentaient d’en approcher pour inquiéter les troupes à mesure qu’elles s’avançaient vers la ville. On fit trois divisions des brigantins, ct chacune fut employée à une des trois attaques, avec l’ordre de seconder les opérations de l'officier qui la commandait. Les attaques furent alors poussées des trois côtés avec une égale vigueur, mais d’une manière si différente de celle qui se pratique dans les siéges ordinaires, que Cortez dans sa relation parait craindre qu’elle ne soit mal entendue ou désapprouvée par les personnes qui ne connaissent pes la situation de Mexico”. Chaque
(x) Gortez, Relat, 267, G. B. Diaz, chap. 150, Gomara, Cron. cap,
13r. Herrera, Decad. III, lib. 1, cap. 17.
(2) Cortez, Relat. 250. K.
jour au matin ses troupes attaquaient les barricades que l’ennemi avait élevées sur les chaussées , passaient les tranchées creusées par les Mexicains, ou le canal lui-même lorsque les ponts étaient rempus. On s’efforçait ainsi de pénétrer jusqu’au cœur de la ville dans l’espérance de remporter quelque avantage décisif qui pût forcer l'ennemi à se rendre et ‘ terminer la guerre en un coup. Mais lorsque la valeur obstinée des Mexicains rendait les travaux de la journée sans effet, les Espagnols se retiraient le soir dans leurs premiers quartiers. Ainsi la fatigue et ie danger se renouvelaient en quelque manière chaque jour, les Mexicains réparant pendant la nuit ce que les Espagnols avaient détruit dans le jour, et reprenant les postes dont ils avaient été chassés. Mais la nécessité prescrivait cette marche ennuyeuse et lente. Les troupes de Cortez étaient en si petit nombre qu’il n’osait tenter de s’établir avec cette poignée d’hommes dans une ville où il pouvait être environné par une si grande multitude d’ennemis. Le souvenir de ce que lui avait déjà coûté l'excès de confiance avec lequel il s’était mis dans cette dangereuse situation était toujours présent à son esprit. Les Espagnols, épuisés par la fatigue, étaient dans l'impuissance de conserver tous les postes qu’ils gagnaient chaque jour , et, quoique leur camp fût rempli d’Indiens auxiliaires, ils n’o-
saient confier ce soin à des gens si peu accoutumés
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à la discipline militaire et sur la vigilance desquels 4524 - {! il eût été imprudent de compter. Outre cela Cortez [1h ! avait le plus vif desir d'empêcher, autant que pos- ‘il sible, la ville de Mexico d’être détruite, parce qu'il h vou: it en faire la capitale des grands pays qu’ilallait | nel conquérir, et qu’il souhaitait qu’elle restât commeun n':
monument durable de sa gloire. Toutes ces considérations l’engagèrent à suivre opiniâtrément pendant un mois entier le système de siége qu'il avait adopté. Les Mexicains montrèrent à se défendre M presque autant de valeur que les Espagnols à les 44 4 aitaquer. Par terre et par eau, la nuit et le jour, {;
RS
un combat furieux succédait à un autre. Plusieurs
Espagnols furent tués, un plus grand nombre bles- \ pi sés, et tous étaient au moment de succomber sous 1108 les travaux u’un service qui ne leur laissait aucun (4 | repos et qui devint encore plus difficile lorsqu’à la ‘1 s°ison des pluies elles commencèrent à tomber avec . |
leur violence ordinaire . (AN
Cortez, étonné et déconcertéde la longueur et des Gortez tente difficultés du siége, se détermina à faire un grand On \} effort pour se rendre maître de la ville avant d’a- :Nim bandonner le plan qu’il avait suivi jusque là et Lis d’embrasser un nouveau système d’attaque. Il en- , \@ voya ordre à Alvarado et à Sandoval de s’avancer |" avec leurs divisions pour un assaut général, et se Na
mit à la tête du corps posté sur la chaussée de (1) B Diaz, chap. 151.
3 juillet.
Ilestrepoussc.
Cuyocan. Animés par sa présence et par l'espoir de quelque événement décisif, les Espagnols attaquèrent avec une impétuosite à laquelle rien ne résista: ils renversèrent toutes les barricades les unes après les autres, franchirent les fossés et les canaux, et arrivèrent à la ville, où ils ggnèrent du terrain par degrés, malgré tous les efforts des Mexicains. Cortez, au milieu de la satisfaction que lui don-
de ses progrès n'avait pas oublié
nait la rapidité de prendre des précautions pour la sûreté de sa retraite, dans Îe cas où il y aurait été forcé, et avait chargé Julien d’Alderète, officier estimé, qui lui était venu avec le renfort de l’Espagnole, de combler les canaux et de défendre les passages aux endroits rompus de la chaussée à mesure que les corps s’avanceraient. Cet officier jugea cet emploi trop indigne de lui, et, tandis que ses compagnons étaient au plus fort du combat et dans le chemin de la victoire, il abandonna le soin important dont il était chargé, et vint se mêler parmi les combattants. Les Mexicains, qui faisaient insensiblement des progrès dans l’art de la guerre, ayant observé cette négligence, en instruisirent Guatimosin.
Ce prince vit sur-le-champ les conséquences de la faute que commettaient les Espagnols , et, avec une grande présence d'esprit, se disposa à en profiter. 11 donna ordre aux troupes qui combattaient les Espagnols de front de céder peu à peu du ter-
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vain pour les attirer plus avant dans la ville, et en- 4521
voya en même temps un corps nombreux de guerriers par différentes rues, les uns par terre, les autres par eau, vers la grande brèche faite à la chaussée. À un signal qu’il donna, les prêtres du principal temple frappèrent le grand tambour consacré au ‘dieu de la guerre. Aussitôt que les Mexicains entendirent ces sons lugubres et solennels, propres à leur inpirer l'enthousiasme et le mépris de la mort, ils se précipitèrent sur l’ennemi avec une nouvèlle furie, allumée par le fanatisme et par l’espérance du succès. Les Espagnols ne pouvant tenir contre des hommes animés par de si puissants motifs, commencèrent à se retirer d’abord lentement et en bon ordre. Mais l’ennemi les pressant toujours, et la retraite devenant de moment en moment plus nécessaire , la terreur et la confusion se mirent parmi eux; de sorte qu’en arrivant à la grande brèche de la chaussée, Espagnols et Tlascalans, infanterie et cavalerie, y tombaient pêle-mêle, et y étaient accablés par les Mexicains, qui fondaient sur eux de toutes parts; leurs petits canots les portaient à travers les bas-fonds dont les brigantins ne pouvaient approcher. Cortez s’efforça inutilement d’arrêter et de rallier ses soldats. La crainte les rendait sourds à ses ordres et à ses prières. Enfin, ne pouvant les ramener au combat, il s’occupa de sauver quelques-uns de ceux qui
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4521 ctaient tombés dans le canal. Mais tandis qu’il était
se je, tout entier à ce soin et qu'il négligeait sa pro-
RES pre sûreté, six Mexicains se saisirent de lui et
l'emmenaient en triomphe, lorsque deux de ses
officiers l'arrachèrent à ce danger aux dépens de leur
vie; il reçut néanmoins plusieurs blessures dange-
reuses avant de pouvoir se dégager. Les Espagnols
perdirent plus de-soixante des leurs, et ce qui ren-
dit cette perte encore plus cruelle, dans ce nombre
quarante tombèrent vivants entre les mains d’un
ennemi qui ne faisait point de quartier à ses prisonniers ‘.
Les Epa- Les approches de la nuit en éloignant les Mexi- En cains amenèrent pour les Espagnols une situation œrifiés au dieu P''esque aussi cruelle que celle dont ils sortaient. Ils de la guerre. entendaient les cris de triomphe et le tumulte de
l'horrible fête par laquelle les Mexicains célébraient leur victoire. Toute la ville était illuminée, et le grand temple était si brillant de clarté qu’on pouvait distinguer de loin le peuple en mouvement et les prêtres empressés à faire les préparatifs pour la mort des prisonniers. Les Espagnols s’imaginaient reconnaître leurs compagnons à la blancheur de leur peau et les voir dépouillés et contraints de danser devant la statue du dieu à qui ils allaient être immolés. Ils entendaient leurs cris et croyaient
(x) Cortez, Relat. p. 273, B. Diaz, chap. 152. Gomara, Cron. cap. 138. Herrera, Decad, III, lib. I, cap. 20.
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ait distinguer chaque victime par le son de sa voix, 1521 | | O- L’imagination augmentait l’horreur de cestableaux ; ) À : et les plus insensibles fondaient en larmes, et les plus nu ses courageux frémissaient à la vue de ce terrible spec- n eur tacle '. ni EN ge - | _ Cortez, en partageant avec ses soldats les senti- Nouveaux Al à ols ments que ce cruel événement leur inspirait, avait PE ll en- à supporter encore les accablantes réflexions, natu- j 1 bre relles à un général après un malheur si inattendu, ‘M un et ne pouvait se soulager comme eux en le mon- À À pri- trant dans toute son étendue. Pour soutenir et rani- {l mer le courage et les espérances de ses compagnons, 1 exi- il était obligé d’affecter une tranquillité qu’il n’a- à tion vait point. La conjoncture demandait en effet de sa L . Ils part la plus grande fermeté. Les Mexicains, encou- | e de ragés par leur succès, l’attaquèrent le lendemain { | ient matin dans ses quartiers; mais ils ne s’en tinrent 14 et le + pas uniquement à cette attaque. Ils envoyèrent les th pou- têtes des Espagnols qu’ils avaient immolés aux A4 nt el gouverneurs des provinces voisines, en les assu- «1 pour rant que le dieu de la guerre, apaisé par le sang 1h aient de leurs ennemis versé si abondamment sur ses NE: ir de autels, avait fait entendre sa voix et déclaré que i s de dans huit jours leurs ennemis seraient entièrement \% aient détruits, et la paix et le bonheur rétablis dans tout aient l'empire.
Li cap, Une prédiction énoncée avec tant de confiance Gorter est A
(1) Voyez la note 6,
abandonné par plusieurs tribus d’In-
diens alliés.
Il regagne
leur amitié,
APM LIN TILL L
et en termes si précis fut universellement adoptée par un peuple superstitieux. Le zèle des provinces qui s'étaient déjà déclarées contre les Espagnols en devint plus ardent; et d’autres qui s’étaient jusqu’alors tenues dans l’inaction, échauffées par l’enthousiasme religieux, prirent les armes pour exécuter les décrets des dieux. Les Indiens auxiliaires qui s'étaient joints à Cortez, adorateurs des mêmes divinités que les Mexicains, et accoutumés à croire aussi aveuglément qu'eux aux réponses de leurs prêtres , abandonnèrent les Espagnols, comme des hommes dévoués à une destruction certaine. La fidélité des Tlascalans eux-mêmes fut ébranlée, et les Espagnols demeurèrent presque seuls dans leurs quartiers. Cortez, ayant essayé en vain de dissiper par des raisonnements les craintes superstitieuses de ses alliés , se servit avantageusement de l’imprudence que les fabricateurs de la prophétie avaient eue d’en fixer l’accomplissement à un terme si prochain. Pour donner une preuve frappante de leur imposture , 1l suspendit toutes ses opérations militaires jusqu’à ce que le temps fixé par loracle fût écoulé, et, en se couvrant de ses brigantins, qui écartaient l’ennemi, ses troupes passèrent tout ce temps sans être inquiétées , et le terme fatal expira sans aucun désastre pour lui.
Ses alliés, honteux alors de leur crédulité, revin-
(1) B. Diaz, chap. 153. Gomara, Cron. cap. 138.
LIVRE CINQUIÈME. 73 rent à leurs postes. D’autres tribus, jugeant que les dieux qui venaient de tromper ainsi les Mexicains avaient abandonné cet empire, se joignirent aux Espagnols ; et telle fut la légèreté de ce peuple, que, fort peu de temps après une défection générale de tous ses alliés, Cortez, si nous l’en croyons luimême , se vit à la tête de cent cinquante mille Indiens.
Quoique maître d’une armée si nombreuse, il crut devoir former un nouveau système d'attaque qui serait conduit avec plus de circonspection. Au lieu de tenter encore de s’emparer brusquement de la ville par la bravoure de ses troupes, il prit le parti de s’en approcher par degrés et avec toutes les précautions possibles pour ne pas exposer” ses gens aux malheurs qu'ils avaient déjà éprouvés. A mesure que les Espagnols avançaient , les Indiens leurs alliés réparaient en les suivant les chaussées; dès qu’ils se rendaient maîtres de quelques parties de la ville, ils faisaient raser les maisons. Peu à peu les Mexicains , forcés de se replier à mesure que leurs ennemis gagnaient du terrain, se trouvèrent resserrés dans un plus petit espace. Guatimosin , ne pouvant empêcher entièrement les progrès de ses ennemis, continuait de se défendre avec le plus grand courage et disputait le terrain pied à pied. Cependant les Espagnols avaient non - seulement changéleur système d'attaque, mais les armes même
Il adopte un nouveau Sys-
tème que.
d'atta-
Constance et courage de Guatimosin.
PORT CALME LL LE
avec lesquelles ils combattaient. Cortez leur avait fait prendre de nouveau les longues piques de Chinantlan, qu’ils avaient employées avec tant de succès contre Narvaez. Cette arme leur donna la facilité de combattre serrés ; ils repoussaient presque sans danger des ennemis qui les attaquaient sans ordre, I périt un nombre prodigieux de Mexicains dans ces combats chaque jour renouvelés ’, La ville, dévastée ainsi par la guerre, était en même temps en proie à toutes les horreurs de la famine. Les brigantins espagnols, maîtres du lac, empêchaient l’abord de toutes les provisions qui pouvaient leur venir par eau. Le grand nombre des Indiens auxiliaires fermait toutes les avenues de la ville par terre. Les magasins formés par Guatimosin étaient épuisés par le nombre d’hommes réunis dans la capitale pour défendre leur souverain et les temples de leurs dieux. Non-seulement le peuple, mais les premiers des citoyens étaient réduits aux plus cruelles extrémités. Les maladies mortelles et contagieuses, la dernière des calamités qu’éprouvent les villes assiégées, comblaient enfin la mesure de leurs maux". Le courage de Guatimosin se soutenait cependant au milieu de tant de malheurs, et son ame demeurait ferme. Il rejetait avec mépris toutes les (r) Gortez, Relat. p. 275. G. 276. F. BR. Diaz, chap, 153.
(2) Cortez, Relat. 276, E. 297, F. B. Diaz, 155. Gomara, Cron. cap. 141.
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ouvertures de paix que lui faisait faire Cortez, et ne pouvait supporter l’idée de se soumettre aux oppresseurs de son pays, déterminé à ne pas survivre à sa ruine. Les Espagnols avançaient toujours. Enfin les trois divisions à la fois pénétrèrent jusqu’à la grande place qui était au inilieu de la ville, et s’y logèrent. Les trois quarts de Mexico se trouvaient en leur puissance; le reste était si pressé que les habitants désespérèrent de pouvoir résister à des ennemis qui les attaqueraient désormais avec plus d'avantages encore et plus de moyens de succès. Les nobles, empressés de sauver la vie d’un monarque qu’ils respectaient, obtinrent de Guatimosin qu’il quitterait sa capitale qu’on ne pouvait plus défendre, et qu’il se retirerait dans les provinces éloignées de l'empire, où il pourrait encore exciter les peuples à la défense commune et combattre avec moins de désavantage. Pour faciliter l’exécution de ce projet, ils tâchèrent d’amuser Cortez par des propositions de paix, afin que Guatimosin pût s’échapper pendant le cours de la négociation. Mais Cortez avait trop de discernement et de sagacité pour se laisser tromper par leurs artifices. Pénétrant leur dessein, et persuadé qu’il lui était très important d’en empècher l’exécution, il avait confié à Sandoval, sur la vigilance duquel il pouvait compter entièrement, lecommandement des brigantins, avec ordre de veiller sur les moindres mouvements de
27 juillet.
Il est fait prisonnier.
13 août.
La ville se rend,
l'ennemi. Sandoval, attentif à exécuter ces ordres, ayant observé quelques grands canots remplis d’Indiens, qui traversaient le lac avec une extrême rapidité, donna le signal de la chasse; Garcia Holguin, qui commandaitle brigantin le plusléger, les ayant bientôt atteints, était prêt à faire fou sur le plus avancé qui semblait porter un homme auquel le reste obéissait. A l'instant les rameurs élevèrent leurs rames, et tous ceux qui étaient dans le canot, renonçant à faire aucune résistance, le conjurèrent, avec des pleurs et des cris, d'arrêter ses gens, parce que l’empereur était parmi eux. Holguin se saisit sur-le-champ de sa proie. Guatimosin, se remettant entre ses mains, le pria avec dignité d’épargner les insuites à l’impératrice et à ses enfants. Le malheureux prince, conduit devant Cortez, ne montra ni la férocité sombre d’un barbare, ni l’abattement d’un suppliant. « J'ai rempl, dit-il à l’Es- « pagnol, le devoir d’un roi; j’ai défendu mon peu- « ple jusqu’à la dernière extrémité. Il ne me reste « qu'à mourir. Prends ce poignard, continua-t-il, « en mettant la main sur celui de Cortez, enfonce- « le dans mon sein, et termine une vie qui ne peut « plus être utile '. »
Aussitôt que le sort du monarque fut connu, la résistance des Mexicains cessa, et Cortez prit pos-
(r) Cortez, Relat,, 279. B. Diaz, chap. 156. Gomara, Cron. cap. 142. Herrera, Decad. III, lib. IE, cap. 5.
LIVRE CINQUIÈME. 7 session de la partie de la capitale qui n’était pas encore détruite. Ainsi fut terminé le siége de Mexico, le plus mémorable événement de la conquête de l'Amérique. Il avait duré soixante-quinze jours, dont presqu’aucun ne s'était passé sans quelque effort extraordinaire de la part des assaillants ou des assiégés pour l’attaque ou la défense d’une ville du destin de laquelle les uns et les autres savaient que celui de l’empire entier dépendait. La défense avait été plus vigoureuse et la lutte plus égale qu’en aucune autre action , entre les habitants del’Ancien- Moude et ceux du Nouveau. Les talents de Guatimosin, le nombre de ses troupes, la situation avantageuse de sa capitale, avaient balancé la grande supériorité de la discipline et des armes des Espagnols, qui se seraient vus forcés d'abandonner leur entreprise, s’ils n’eussent été secondés par des secours étrangers. Mais Mexico fut perdu par la jalousie des villes voisines, qui redoutaient sa puissance, ct par la révolte des sujets de l'empire, das du joug qu’ils portaient. Leurs secours mirent Cortez en état d'exécuter un projet qu’il n’eût peut-être pas osétenter, s’ileût été réduit àses propres forces. Si le compte que nous venons de rendre de la réduction de Mexico fait disparaître le merveilleux dont
(r) Mexico fut pris le 13 août 152r, cent quatre-vingt-seize ans après sa fondation par les Aztèques, et cent soixante-neuf ans depuis qu'elle était devenue la capitale d'un empire qui avait été gouverné par ouze souverains, Voir Clavigero. (Stor. ant. del Mess! (D, T. R.)
4521 les historiens espagnols ont embelli le récit de cet événement, en montrant des causes simples et naturelles où ils ne voient que les exploits romanesques de leurs compatriotes, on y trouve d’un autre côté des motifs d'admirer encore plus les grands ‘talents de Cortez, qui, avec toutes sortes de désavantages, eut l’art d'acquérir sur des nations qui n’entendaient pas sa langue un ascendant assez puissant pour Îles faire servir d’instrument à l'exécution de ses desseins*.
Espérances La joie que ressentirent les Espagnols du succès de ue de cette périlleuse entreprise fut d’abord excessive ; la médiowité Mais elle se calma bientôt lorsqu'ils se virent frusdu butin. trés des espérances chimériques qui les avaient animés à braver tant de difficultés et de dangers. Au lieu de ces richesses inépuisables , sur lesquelles ils comptaient en devenant maîtres des trésors de Montézuma, et de l’or de tant de temples, toute leur avidité ne put rassembler, du milieu des rui-
. y . . + nes et de la désolation d’une ville immense, qu’un
butin fort peu considérable * Guatimosin ; prévoyant sa destinée, avait rassemblé toutes les richesses laissées par ses ancêtres, et les avait fait jeter dans le lac. Les indiens auxiliaires s'étaient (x) Voyez la note 5.
(2) L'or et l'argent, selon la relation de Cortez (Rald. 280, A.), ne
montèrent qu'à 120,000 pesos, valeur bien inférieure à celle que les Espagnols avaient précédemment partagée entre eux à Mexico
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emparés de la meilleure partie du reste tandis que les Espagnols combattaient. Ce qu’en purent rassembler les conquérants eux-mêmes était si peu de chose, que plusieurs d’entre eux dédaignèrent d’accepter la part qui leur en revenait. Les plaintes et les murmures s’élevèrent d’abord contre Cortez et ses favoris, qu’on soupçonnait de s’être approprié une plus grande part que celle qui devait leur échoir dans un partage équitable, et ensuite contre Guatimosin , qu’ils accusaient d’obstination, parce qu’il refusait de découvrir le lieu où il avait, disait-on, caché ses trésors. \
Les raisons, les prières et les promesses furent inutilement mises en usage pour calmer les mécontents, et il faut croire que cette inutilité même et la crainte de voir le mécontentement s’augmenter poussèrent Cortez à une action qui ternit la gloire de tout ce qu’il a fait de grand. Sans égard pour le rang qu'avait occupé Guatimosin , sans respect pour les vertus qu'avait déployées ce malheureux monarque , il le fit mettre àla torture, ainsi que son premier favori, pour les forcer à découvrir l'endroit où l’on supposait qu'il avait caché les trésors de l’empire. Guatimosin supporta tout ce que l’ingénieuse cruauté de ses bourreaux put imaginer de tourments, avec le courage indomptable d’un guerrier américain. Le compagnon de ses souffrances , cédant à la violence dé la douleur, semblait demander à son maï-
4521 tre, par un regard languissant, la permission de révéler ce qu’il savait; mais le courageux monarque, jetant sur lui un coup d’œil où se peignäient à la fois l'autorité et le dédain , releva sa faiblesse en lui disant: « Et moi, suis-je sur un lit de roses? »' Terrassé par ce reproche, le favori persévéra dans le silence et expira dans les tourments. Cortez, honteux enfin de cette horrible scène , tira la victime des mains de ses bourreaux, et prolongea une vie réservée à de nouvelles indignités et à de nouvelles souffrances”.
Toutes les Le sort de la capitale entraîna celui de tout l’emen : pire, ainsi que les deux partis l’avaient prévu. Les soumettent, Provinces se soumirent les unes après les autres aux
vainqueurs. De petits détachements d’'Espagnols pénétrèrent dans tout le pays sans obstacle, et jusqu’à la grande mer du Sud, par laquelle ils espéraient toujours, selon les idées de Colomb, s'ouvrir aux
Indes-Orientales un passage court et facile, et assurer à la couronne de Castille les richesses si enviées Gortez for- de ces belles régions. L'esprit actif de Cortez com-
sd per mença dès lors à s'occuper de ce projet. Il ignorait velles décou- que, pendant le cours de ses victoires au Mexique, Fe es vit ce même plan avait été exécuté. Cet événement étant NE un des plus intéressants dans l’histoire des décou-
vertes des Espagnols , et ayant beaucoup influé sur
(x) Les historiens Herrera, Torquemada , Orellana et Clavigero nc rapportent point cette exclamation du roi de Mexico. ( D. L.R.)
(2) B. Diaz, chap. 157. Gomara, Cron. cap. 146. Herrera, Decad. II, lib. II, cap. 8. Torquemada, Moner. Ind, 1, 574.
l’état du pays que Cortez venait de soumettre, nous devons à nos lecteurs quelque détail à ce sujet.
Ferdinand Magalhaens ou Magellan, Portugais, d’une naissance honorable, ayant servi plusieurs années dans les Indes-Orientales, avec une granc: valeur, sous le fameux Albuquerque, demanda les récompenses qu’il croyait lui être dues avec la hauteur naturelle à un homme de courage; mais, pour des raisons qu’on ignore, son général et son souverain rejetèrent ses demandes avec dédain. Magellan, se rendant témoignage de ce qu’il avait fait et de ce qu'il méritait, ne put supporter ce refus. Dans son ressentiment il se crut dégagé du serment de fidélité
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qu’il avait prêté à un maître ingrat, et se présenta à la cour de Castille, où il espérait qu’on’rendrait plus de justice à ses talents. Pour commencer à s’y faire connaître avantageusement, il proposa un projet dont l’exécution devait blesser à l’endroit le plus sensible le monarque dont il avait à se plaindre : c’était le plan originaire favori de Colomb, la découverte d’un passage aux Indes-Orientales par l’ouest, sans empiéter sur la partie du globe attribuée aux Portugais , par la ligne de démarcation qu'avait tracée Alexandre VI. Il fondait ses espérances sur les idées de ce grand navigaïeur, confirmées par beaucoup d'observations, fruit de sa propre expérience et de celle que ses compatriotes avaient acquise par leur commerce avec les régions orientales. L’entre-
prise était difficile et dispendieuse, il'en convenait; il lui fallait une escadre assez forte, et pourvue de vivres au moins pour deux années. Heureusement il eut affaire à un ministre qui ne se laissait effrayer ni par les difficultés, ni par la dépense. Le cardinal Ximenès, qui gouvernait alors l'Espagne, voyant
à la fois dans le succès de ceite entreprise un accroissement de richesses et de gloire pour son pays, écouta favorablement les propositions de Magellan. Charles-Quint, à son arrivée dans son nouveau royaume, adopta les mesures de Ximenès avec la même chaleur, et donna ses ordres pour un armement aux dépens de la couronne, dont le commandement fut conféré à Magellan, avec les titres de chevalier de Saint-Jacques et de capitaine-général '.
Le dixième d’août 1519, Magellan fit voile de Séville” avec cinq vaisseaux, armement considérable pour l’état de la navigation dans ces temps-là, quoique le plus grand de ses navires n’excédât pas cent vingt tonneaux. Les équipages montaient en tout à deux cent trente-quatre hommes*, parmi lesquels se trouvaient quelques-uns des meilleurs pilotes d’Es-
(1) Herrera, Decad, II, lib. 11, cap. 19; lb. IF, cap. g. Gomara, Hist. cap. 9x.
(2) Magellan parti de Séville le ro août 1519, ainsi que le dit Roberlson, ne mit à la voile de San-Lucar que le ao septembre suivant : sa navigation ne commença donc véritablement qu'à cette dernière époque. Voyez Pigafetta (Premier voyage autour du monde), (D. L. R.)
(3) Deux cent trente sept, suivant Pigafetta. (D. L. R.)
LIVRE CINQUIÈME. 83 pagne, et plusieurs marins portugais, en qui Magellan avait encore une plusgrande confiance. Après avoir touché aux Canaries, il prit sa route directement au sud en suivant la côte de l’Amérique. Il essuya des calmes si longs, et employa tant de temps à reconnaître toutes les baies et tous les golfes qui lui semblaient pouvoir former une communication avec la mer qu’il comptait découvrir au sud, qu’au 12 de janvier il ne se trouva qu’à la rivière de la Plata. En voyant la large embouchure de ce fleuve, qui porte une si grande abondance d’eau à l'océan Atlantique, il se persuada qu’il pourrait trouver par là le passage qu’il cherchait; mais, après l'avoir remonté pendant quelques jours et avoir observé que le canal se rétrécissait et que les eaux devenaient douces, il reprit sa route vers le sud. Le 31 mars, il toucha au port de Saint-Julien, à quarante-huit degrés au sud de l'équateur, où il se détermina à passer l'hiver. Il y perdit un de ses vaisseaux, et les Espagnols y souffrirent tant de l’excessive rigueur du climat, que les équipages de trois des vaisseaux , les officiers à leur tête, se mutinèrent ouvertement , et demandèrent qu’on abandonnât le projet d’un aventurier inconsidéré , et qu'on retournât en Espagne. Magellan réprima cette révolte dangereuse avec autant de promptitude que d’intrépidité, et infligea une punition exemplaire à ceux qui l'avaient dirigée, Avec le reste de ses
um
1521 gens subjugués par sa fermeté, sans être réconciliés avec son entreprise, il continua son voyage vers le sud, et découvrit enfin au cinquante-troisième degré de latitude l'entrée d’un détroit où il se jeta malgré les murmures et les remontrances de tout ce qui était sous ses ordres. Après avoir navigué vingt jours dans ce canal tortueux et dangereux, auquel il donna son nom, et où il fut abandonné par un de ses vaisseaux , 1l vit enfin se découvrir à ses yeux la grande mer du sud, et remercia le ciel, en répandant des larmes de joic de l’heureux succès de son entreprise.
Mais il se trouvait à une plus grande distance qu’il ne l’imaginait du but de son voyäge. Il navigua trois mois et vingt jours, portant constamment au nord-ouest, sans découvrir aucune terre”. Dans cette route, la plus longue qui eût jamais été faite sur un océan dont on ne connaissait point les bornes, il eut beaucoup à souffrir. Ses provisions étaient presque épuisées. L’eau douce se corrompit; ses gens furent réduits à la plus petite ration nécessaire pour ne pas mourir de faim; et le scorbut, la plus terrible des maladies auxquelles sont expo-
(1) Herrera, Decad. 11, lib. 1F, cap. 10; lib. IX, cap. vo, etc.Gomara, Hist. cap. 92. Pigafetta, Viagg. apud. Ramus. 11, p. 352, etc.
(2) Cela n’est pas exact; avant de trouver les îles des Larrons, Magellan avait découvert deux petites îles désertes situées à deux cents lieues environ l’une de l’autre, auxquelles il ne put aborder et auxquelles il donna, malgré ia distance qui les sépare, le nom commun d'Zles Infortunées. (D. L. KR.)
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sés les navigateurs, commença à se manifester. Une circonstance seule leur donna quelque consolation. Ils eurentun beau temps soutenu et des vents si favorables, que Magellan donna à cet océan le nom de Pacifique, qu'il conserve encore. Enfin, lorsqu'ils étaient réduits aux dernières extrémités, ils tombèrent sur un groupe de petites îles très fertiles, où ils trouvèrent des rafraîchissements en si grande abondance, qu’ils recouvrèrent bientôt la santé. De ces îles, auxquelles ils donnèrent le nom d’éles des Larrons, Magellan s’avança encore plus à l'est, et découvrit celles qu’on nomme aujourd’hui Philippines. Il eut malheureusement à s’y défendre contre les naturels du pays, qui l’attaquèrent avec un corps nombreux et des troupes bien armées, et Magellan périt, ainsi que plusieurs de ses principaux officiers, en combattant ces barbares avec sa valeur ordinaire.
L'expédition se continua sous d’autres commandants. Après avoir visité plusieurs des petites îles répandues dans la partie orientale de l’océan Indien, ils touchèrent à la grande île de Borneo, et
(r) M°gellan voulant donner au roi de Zebu (l’une des Philippines) qui l'avait parfaitement accueilli une haute idée de la force des Espagnols, lui promit inconsidérément d'aller attaquer avec cinquante-cinq hommes choisis un de ses voisins avec lequel il était en guerre. Ce fut dans l'engagement qui eut lien que Magellan, après des prodiges de valeur, périt accablé par la multitude des ennemis, et lorsqu'il songeait à faire retraite, parce que la poudre était venue à lui manquer. (D. L.R.)
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152 ensuite à Tidor , une des Moluques, où ils prirent # novembre. terre, au grand étonnement des Portugais, qui ne pouvaient comprendre comment les Espagnols, en naviguant à l’ouest, étaient arrivés à cet établissement reculé de leur commerce le plus lucratif, auquel eux-mêmes se rendaient en faisant route dans une direction opposée. Les Espagnols trouvèrent dans ces îles et dans les îles voisines des peuples instruits des avantages du commerce, et disposés à trafiquer avec une nation inconnue, Ils prirent une cargaison de ces épices précieuses qui sont une des productions les plus recherchées de ces climats. Avec ces trésors et des échantillons des riches marchardises qu’ils avaient trouvées dans les autres contrées qu'ils avaient visitées, la Fictoire, celui des deux vaisseaux restant de toute l’escadre, qui était ie plus eu état desoutenir encore un long voyage, fit voile pour l’Europe, sous le commandement de Janv. 1522. Jean-Sébastien del Cano. Il suivit la route des Portugais par le cap de Bonne-Espérance, et, après avoir beaucoup souffert, il arriva à San-Lucar, le 7 septembre 1522, ayant fait le tour du globe en trois ans et vingt-huit jours".
Quoiqu’une destinée malheureuse ait privé Ma- (x) Herrera, Decad. HI, lib. I, cap. 3-9; lib. IF, cap. 1. Gomara,
Cron. cap. 93, etc. Pigafetla, apud Ramus. II, pag. 361, etc. L'expédition était partie de San-Lucar le 20 septembre 1519, et elle
fut de retour dans le mème port le 6 septembre 1522; elle avait done mis trois ans et quatorze jours à faire ce premier voyage autour du
ara,
elle donc r du
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gellan de la satisfaction de terminer lui-mêmo sa grande entreprise , ses contemporains rendant justice à sa mémoire et à ses grands talents , lui ont conservé, non-seulement la gloire d’en ave le plan, mais encore celle d’avoir surmont tous les obstacles qui en traversaient l’exc et il est encore aujourd'hui placé au rang des navigateurs les plus habiles et les plus heureux. La gloire des navigateurs espagnols éclipsait à cette époque celle de toutes les autres nations; et, dans le cours d’un petit nombre d'années, ils avaient eu le rare bonheur de découvrir un nouveau continent, presque aussi étendu que l’Ancien-Monde', et ils constatèrent, par l’expérience, la figure et l’étendue du globe terrestre.
Les Espagnols ne se contentaient pas cependant de la gloire d’avoir les premiers fait le tour du
monde. Le journal de Pigafetta, qui en donne la relation, le seul qui ait été rendu public, a été tronqué par le traducteur français Jacques Fabre. Herrera fournit des renseignements plus étendus. On en trouvera de plus circonstanciés encore dans la Collection des voyages et découvertes des Espagnols depuis la fin du XV* siècle, publiée par M. de Navarrete, On y lit avec un vif intérêt les relations originales de Magellan, de del Cano, dont les manuscrits ont été retrouvés par ce savant, (D. L. R.)
(x) Robertson donne ici dans une grande exagération; car l’ancien continent a plus du double d’étendue que le nouveau, et l'Asie toute seule autant d’étendue et même probablement davantage que tout le continent de l'Amérique. Voir l'Zntroduction à la géographie mathématique et critique, etc., de Lacroix, p. 257, et la note 1 dut. IL.
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152, monde; ils prétendaient recueillir de grands avantages pour leur commerce de cet effort hardi de leur habileté dans l’art de la navigation. Les savants parmi eux croyaient que les îles à épiceries, et plusieurs des pays les plus riches de l’est, étaient situés dans les limites de la partie du globe attribuée à la couronne de Castille, par le partage d’Alexandre VI. Les négociants, sans s’embarrasser de cette discussron, s’empressèrent de profiter de tout ce que le commerce avec ces pays nouveaux leur offrait d’avantageux et de séduisant. Les Portugais, alarmés de la concurrence de rivaux si dangereux, adressèrent des plaintes et négocièrent en Europe, tandis qu’ils lestraversaient en Asie, à force ouverte. Charles, peuinstruit de l'importance de cetobjet, ou distrait par ses autres projets et par l'étendue de ses autres opérations, ne donna pas à sescommerçants d’Asie la protection dont ils avaient besoin. Enfin le mauvais état de ses finances, épuisées par ses guerres dans toutes les parties de l’Europe, et la crainte de s’en susciter une nouvelle avec les Portugais, le déterminèrent à céder à ceux-ci toutes, ses prétentions sur les Moluques, pour la somme de trois cent cinquante mille ducats. Il réserva cependant à la couronne de Castille la faculté de faire revivre ses prétentions, en remboursant cette somme. Mais d'autres objets détournèrent toute son attention et celle ‘deses successeurs, et l'Espagne perdit tout-à-fait une
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branche de commerce qu’elle avait travaillé si long- 1524
temps à s'ouvrir, et dont elle espérait tirer les plus grands avantages *.
Quoique le commerce avec les Moluques fût abandonné, le voyage de Magellan eut d’abord des suites fort avantageuses pour l'Espagne. Philippe IT, en 1564, soumit à sa couronne les îles découvertes dans l'Océan oriental, et y forma des établissements avec lesquels la Nouvelle-Espagne établit une communication régulière, dont nous parlerons dans la suite, Je reviens à présent à ce qui se passait dans la Nouvelle-Espagne.
Tandis que Cortez acquérait à sa patrie de si Cortez rap-
vastes possessions, et préparait encore d’autres conquêtes, sa destinée singulière était non-seulement d’être privé d’une commission du souverain, qu’il servait avec tant de zèle et de succès, et de n’avoir aucune autorité légale; mais d’être regardé comme un sujet rebelle. Par les intrigues de Fonseca , évêque de Burgos, sa conduite, lorsqu'il prit le gouvernement de la Nouvelle-Espagne, fut déclarée une usurpation irrégulière faite au mépris de
l'autorité royale ; et Christoval de Tapia fut revêtu
d’une commission qui l’autorisait à destituer Cortez, à se saisir de sa personne , à confisquer ses biens, et rechercher tout ce qu’il avait fait jusqu’a-
(r) Herrera, Devad, 111, lib. VII, cap, 5; Decad. IF, lib. F, cap. 7, etc,
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154 lors, peur en rendre compte au conseil des Indes, dont l’évêque de Burgos était président. Quelques semaines après la réduction de Mexico, Tapia débarqua à la Vera-Cruz, y portant l’ordre du souverain de dépouiller le conquérant de toute autorité et de le traiter en criminel. Mais Fonseca avait choisi un homme peu propre à seconder son inimitié pour Cortez. Tapia n’avait ni la réputation, ni les talents nécessaires pour exécuter l’impor-
Cortez élude tante commission dont il était chargé. Cortez, en ces ordres. témoignant publiquement le plus grand respect pour l'autorité de l’empereur, prit secrètement des mesures pour rendre inutiles les ordres dont Tapia était chargé. Il entama avec lui une négociation si compliquée, il multiplia tellement les conférences, il employa tour à tour et les menaces et les promesses, et les présents, d’une manière si adroite, qu’il détermina enfin cet homme faible à a * donner un pays qu'il n’était pas digne de , verner”.
1622 Cependant , malgré l'adresse avec laquelle il ve- Il s'adresse __ . ot te PE GT de nouveau à nait de parer ce coup, Cortez était si persuadé qu’il la cour. ne tenait pas son pouvoir d’une autorité légitime et 15% suffisante, qu'il se détermina à envoyer en Espagne des députés pour rendre compte du succès de ses armes, pour y porter des échantillons des produc-
(1) Herrera, Decad, III, lib. III, cap, 16; Decad. 1, cap. 1. Cortez, Relat. 281. E. B. Diaz, chap. 158.
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tions du pays et de riches présents pour l’empereur, comme des gages des grands revenus que la couronne pourrait tirer dans la suite de ses nouvelles conquêtes, et pour demander en récompense de tous ses services l'approbation de tout ce qu’il avait fait et le gouvernement des pays que sa conduite et la valeur de ses compagnons avaient soumis à la couronne de Castille. Le moment où les députés sc présentèrent à la cour était favorable. Les mouvements qui avaient troublé l'Espagne à l’avénement de ce prince au trône achevaient de se calmer". Les ministres avaient le temps de s’occuper des affaires du dehors; les récits qu’on publiait des victoires de Cortez remplissaient ses compatriotes d’admiration ; l’étendue et les richesses des pays conqu’s étaient pour eux un objet d’espérances
flatteuses et sans bornes. Ce qu’il pouvait ÿ avoir
d’irrégulier dans la manière dont Cortez s'était élevé au pouvoir était couvert par l'éclat et le mérite des grandes actions qu’il n’avait faites qu’à l’aide de ce pouvoir même. Tous les esprits se révoltaient à la pensée de punir un komme dont les services méritaient les plus grandes marques de distinction. La voix publique s’élevait hautement en sa faveur; et Charles, arrivant en Espagne dans le même temps, adopta les sentiments de ses sujets avec l’ardeur de son âge. Malgré les réclamations
(r) Histoire du règne de Charles-Quint, tom. 11.
1522 de Velasquezet lesreprésentations passionnées de l’é- A te vêque de Burgos, il nomma Cortez capitaine général général et et gouverneur de la Nouvelle-Espagne, jugeant que Fi Non, Personne n’était aussi capable de maintenir l’autovelle-Espa- _ rité royale ou d'établir un bon gouvernement parmi gne: ses sujets espagnols et indiens de la Nouvelle-Espagne, que le même commandant à qui les premiers s'étaient volontairement soumis et que les derniers étaient accoutumés à craindre et à respecter depuis
si long-temps *, Ses planset Cortez, avant d’avoir obtenu de son souverain rs Hal la confirmation légale de son autorité, l’employait à assurer sa conquête et à la rendre utile à sa patrie. Il résolut d'établir le chef-lieu de son gouvernement au même endroit où était situé l’ancien , et il entreprit de relever Mexico de ses ruines. Comme il se faisait une brillante idée de la future grandeur de l’état qu’il fondait, il commença à rebâtir sa capitale sur un nlan dont l'exécution en a fait peu à peu la plus belle ville du Nouveau-Monde. Il employa en même temps dans différentes provinces des personnes instruites pour chercher les mines, “et il en ouvrit quelques-unes, les plus riches de (x) Ce prélat reçut ordre de ne plus se mêler de cette affaire, et le 15 octobre 1522 l’empereur annonça aux autorités mexicaines qu'il avait nommé Cortez capitaine général et gouverneur de la Nouvelle-
Espagne. (D. L. R.)
(2) Herrera, Decad. III, lib. 1F, cap. 3j Gomara, Cron. 164 , 165. B. Diaz, 167, 168.
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lé- celles que les Espagnbls eussent jusque là découvertes 1522 éral en Amérique. Il détacha ses principaux officiers dans que les provinces éloignées et les encouragea à s’y étaato- blir, non-seulement en leur faisant de grandes rmi concessions de terre, mais encore en leur accordant pa- sur les Indiens la même autorité et le même droit lers d’en exiger des services que les Fapagnols-s'e s'étaient lers attribués dans les îles.
uis Ce ne fut pas cependant sans difficulté que l’em- Révolte des . + ‘ . Mexicains et pire du Mexique fut réduit à former une colonie nté des ain | . espagnole. Ce peuple, poussé à bout par l’oppres- Espagnok. it à * sion , oublia souvent la supériorité des Espagnols, et rie. courut aux armes pour recouvrer sa liberté ; mais la ne- discipline et la valeur des Européens l’emportèrent + il partout. Malheureusement pour la gloire de l’Esme pagne, les vainqueurs souillèrent leur victoire par eur la manière dont ils traitèrent le peuple vaincu. Ausca- sitôt qu’ils furent maîtres de la capitale et de la peru à sonne de Guatimosin, ils supposèrent que le roi de mn - Castille entrait dès ce moment en possession de tous ces les droits du monarque prisonnier, et affectèrent de es, } considérer les moindres efforts des Mexicains pour de + assurer leur indépendance comme une rébellion de at le vassaux contre leur souverain ou une révolte d’esqu'il claves contre leur maître. Sous le prétexte de ces Ne maximes absurdes, ils violèrent tous les droits de 165. la guerre entre les nations. À chaque mouvement
d’une province , ils y réduisaient le peuple à la plus
humiliante des conditions, la servitude personnelle. Les chefs , regardés comme plus criminels, étaient mis à mort par les supplices les plus honteux et les plus cruels que pussent imaginer l’insolence et la férocité du vainqueur. Partout les progrès des Espagnols étaient marqués par des traces de sang et par des actions d’une atrocité révoltante. Dans la province de Panuco , soixante caciques ou chefs et quatre cents nobles furent brûlés vifs à la fois, et cette exécrable barbarie ne fut pas commise dans un moment d’emportement, ni par un subalterne; elle fut l’ouvrage de Sandoval, officier dont le nom tient le premier rang après celui de Cortez dans les annales de la Nouvelle-Espagne, et elle avait été concertée avec Cortez lui-même. Pour mettre le comble à l’horreur de cette scène, on assembla les parents et les enfants de ces malheureuses victimes, et on les força d’être les témoins de leur supplice'. Il paraît impossible d’ajouter à ces excès : ils furent cependant suivis d’une atrocité qui révolta les Mexicains plus fortement encore, en leur faisant sentir tout leur avilissement ét le mépris insultant de leurs vainqueurs pour l’ancienne dignité de leur empire. Sur un léger soupçon, appuyé de témoignages sans force, que Guatimosin avait formé le projet de secouer le joug et d’exciter ses anciens sujets à prendreles armes , Cortez, sans
(1) Cortez, Relat. 291. C. Gomara, Cron. cap. 155.
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Île, forme de procès, fit pendre le malheureux monar- 1522 ent que et les caciques de Tezcuco et de Tacuba, les les deux personnes les plus qualifiées de l'empire. Les | t la à Mexicains virent avec horreur et étonnement ce À des supplice honteux infligé à des personnes qu'ils res- Je de pectaient presque à légal de leurs dieux'. L’exem- 1 ! nte. ple de Cortez et de ses principaux officiers encou- i| ou ragea les moindres Espagnols à commettre les plus LE à la grands excès. Nuno de Gusman en particulier, | L aise dans plusieurs expéditions qu’il commanda, désho- ( al- i nora un nom illustre par un grand nombre d’ac- (il | ont tions cruelles*. à 4 tez Une circonstance parait avoir sauvé les Mexi- . | \ elle cains de l'entière destruction que les Espagnols a our avaient portée dans les îles. Les premiers conqué- | as- rants du Mexique n’entreprirent pas d’y foyiller les | ( eu- mines. Ils n'avaient ni les fonds pour les avances 4 fl de des grands travaux par lesquels on pénètre jusqu’à 4 1h
précieux , ni la connaissance des procédés au moyen desquels on sépare le métal de sa mine. Ils se conten-
OÙ LA , }, k
ces profondeurs où la nature a caché les métaux | | |
tèrent de la méthode plus simple , pratiquée par les là
. , Eh:
Indiens, de laver les terres entraînées des monta- pe. gnes par les rivières et les torrents, et d’en retirer les 1:
è < 3 _ AW grains d’or qu’on y trouve. Les riches mines de la (
(1) Gomara, Cron. cap. 170. B. Diaz, chap. 177. Herrera, Decad. \ 11, Gb. VIII, cap. 9. Voyez la note 8. L3 (2) Herrera, Decad, IF et F, passim. LUE
Nouvelle-Espagne, qui ont depuis versé tant de richesses sur le globe, ne furent découvertes que plusieurs années après la conquête‘, A cette époque l'Espagne avait déjà établi au Mexique un gouvernement mieux réglé et plus humain. L’expérience, fruit des premières fautes, avait suggéré aux conquérants beaucoup de lois utiles et douces en faveur des Indiens; et, quoiqu’on augmentit le nombre de ceux qui travaillaient aux mines, espèce de travail la plus funeste à l’homme, ils souffrirent moins de maux et moins de dépopulation que les îles n’en avaientsouffert desexploitations moins étendues mais plus mal réglées des premiers conquérants. La grande mortalité des Indiens fit évanouir aussi les espérances de leurs nouveaux maîtres. Les travaux des mines, mal conduits, rapportèrent peu de richesses aux entreprencurs; et, comme on le remarque dans les nouveaux établissements, les dangers et les difficultés furent pour les premiers colons, tandis que le fruit de leurs travaux et de leurs succès, réservé à des temps plus tranquilles, fut recueilli par des successeurs qui avaient plus d'industrie avec moins de mérite. Les premiers historiens de l'Amérique nous parlent sans cesse des maux qu’eurent à souffrir ses conquérants et de leur extrême pauvreté”. Dans la Nouvelle-Es-
(x) Herrera, Devad. VIIL, lib. X, cap. ar.
(2) Cortez, Relat. p. 283.F. B, Diaz, chap. 209.
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sé pagne leur condition devint encore plus fâcheuse ,592 | | | e Q Q Q \ dt par des arrangements particuliers à cette colonie. le Pi 4 a Charles V, en nommant Cortez gouverneur de a: O= . Q 0 , Lu ce pays, établit en même temps des commissaires fl > un R Per j!
si indépendants de lui, pour y recevoir et administrer 4 ex Q . . 9 Hi ses revenus ‘. Ces gens , pris dans des emplois su- "à géré À ñ R UE:
balternes à Madrid, se crurent appelés à un rôle ti UCES Eee | ât le de la première importance; accoutumés aux for- “à i pet n.
i malités minuticuses des bureaux, et remplis des 4 pèce À “ à ‘ ; ‘ A AAA idées étroites qu’ils avaient prises dans la sphère \ 4 iren dt he jo | ; où ils s'étaient exercés jusqu'alors, ils furent très s îles : à , Da: M 1e 4!
d étonnés de l’autorité dont Cortez y jouissait, et ne ce dues : :\ ù conçurent pas combien la manière de gouverner un | nts. 3 ban; 1 tel . pays nouvellement conquis est différente de celle | M nou AE Les qu'on peut employer dans un état où un gouverne- VA }e . , . , . \ nel ment tranquille et régulier est établi depuis long- {4 \ ! D] A À 4 Es le temps. Ils représentèrent Cortez à la cour d’Espa- ! al les gne comme un ambitieux et comme un tyran, qui, Ÿ 4 Le se donnant un pouvoir supérieur à la loi même, À ler L ES : ; : : 1Y "4 es aspirait à l'indépendance, et qui, par ses richesses { e k.
iles excessives et par l'influence qu’elles lui donnaient, l'A 11 L . , , . . . EL ‘ à | lus était en état d’exécuter les projets qu'il paraissait | à 206 méditer”, Ces insinuations firent des impressions si | mi bis x | , fortessurles ministres espagnols, presquetous formés (ni c PR DR rl Ù aux affaires sous l'administration sévère et jalouse de nts et à de Me ; & 1 Ferdinand , qu’ils oublièrent tous les services de & 4
(r) Herrera, Decad. 111, lib. 1F, cap. 3.
(a) Herrera, Decad. III, lib. V, cap. 14.
Cortez et les travaux excessifs auxquels il venait de se livrer, en conduisant lui-même une expédition dans laquelle il s'était avancé du lac de Mexico à l'extrémité occidentale du pays de Honduras. Ils firent bientôt passer leurs soupçons dans l'esprit de leur maître, et déterminèrent Charles à envoyer au Mexique le licencié Ponce de Léon, pourvu d’amples pouvoirs, pour rechercher la conduite de Cortez, et même pour le faire arrêter et l'envoyer prisonnier en Espagne , s’il le trouvait convenable ?.
La mort soudaine de Ponce de Léon, peu de jours après son arrivée dans la Nouvelle-Espagne* , empêcha l'exécution de ces ordres; mais, comme ils étaient connus, Cortez fut vivement blessé de cette ingratitude pour des services les plus grands
qu’un roi d’Espagne eût jamais reçus d'aucun de . ses sujets.
Il travailla cependant à regagner la confiance de son souverain et à conserver sa place. Mais tous
(x) Voyez la note 9.
(2) Herrera, Decad. III, lib. VIII, cap. 14, 15.
(3) Ponce de Léon partit de San-Lucar le 2 février 1526, séjourna deux mois à Santo-Domingo pour y attendre un navire; ayant appris que Cortez se trouvait dans les Honduras, il mit à la voile, et dix-neuf jours après il aborda au port de Saint-Jean de Ulua, où il fut informé de l’arrivée de Coriez au Mexique. 11 passa par Medellin, se rendit à Islapalapan, arriva à Mexico le à juillet, et s’empara aussitôt du gouvernement; mais il mourut au moment qu'il s'occupait d'organiser le tribunal qu'il devait présider comme grand-juge. (D. L. R.)
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les Espagnols employés par le gouvernement dans 1525
la Nouvelle-Espagne étaient autant d’espions de sa conduite, et donnaient les interprétations les plus malignes et les plus défavorables à toutes ses actions. Les craintes" de Charles et de ses ministres redoublèrent. On forma une nouvelle commission d'enquête, revêtue de pouvoirs plus étendus, et l’on: prit différentes précautions pour prévenir ou punir la résistance de Cortez, s’il avait l’audace de manquer à la fidélité d’un sujet'. Cortez, en voyant se former l'orage qui le menaçait, éprouva toutes les émotions violentes naturelles à un homme qui a l'ame fière, et qui, au lieu de la reconnaissance qu’on lui doit, reçoit un indigne traitement. Mais, quoique quelques-uns de ses compagnons les plus déterminés le pressassent de faire valoir la justice de sa cause contre une patrie ingrate et de saisir d’une main hardie le pouvoir que de bas courtisans l’accusaient de convoiter ’, il demeura si bien maître de lui-même, ou fut retenu si fortement par des sentiments de fidélité pour son souverain, qu’i rejeta ces dangereux conseils, et pritle seul moyen qui lui restât pour conserver sa dignité sans s’écarter de son devoir. Il résolut de ne pas s’exposer à la honte dese voir appelé en jugement dans un pays qui
(x) Herrera, Decad. III, lib, VIII, cap. 15; Decad. IF, lib. II, cap. 1; Gb. 1, cap. 9, 10. B. Diaz, chap. 172, 196. Gomara, Cron. cap.
(2) R. Diaz, chap. 194.
1525 avait été le théâtre de sa gloire et de ses triomphes,
et, au lieu d’attendre l’arrivée des juges qu’on envoyait, il se rendit sans délai en Espagne pour y confier sa cause et sa personne à la justice et à la générosité de son souverain ".
Cortez parut dans sa patrie * avec un éclat convena! le au conquérant d’un puissant royaume. Il avait apporté avec lui une grande partie de ses richesses, beaucoup de bijoux et d’ornements de grand prix, et différentes productions de la Nouvelle-Espagne*.
Il était accompagné par quelques Mexicains du
premier rang et par les plus considérables de ses officiers. Son arrivée dissipa en un moment tous les soupçons et toutes les craintes. L'empereur, ne voyant plus rien à redouter des desseins qu’on prêtait à Cortez, le reçut comme un sujet fidèle qui se présentait à son maître en se reposant sur son innocence, et qui, par la grandeur de ses services, avait acquis des droits aux plus hautes distinctions. On lui accorda l’ordre de Saint-Jacques, le titre de marquis del Valle de Guaxaca avec la propriété d’un vaste territoire dans la Nouvelle-Espagne ; et,
(1) Herrera, Decad, 111. lib, 1F, cap. 8.
(2) Ce fut en 1528 que Cortez revint en Espagne, d'après le conseil du cardinal Louisa, président du conseil des Indes et confesseur de l’empereur, qui lui avait écrit une lettre affectueuse pour lui faire connaître que ce souverain desirait le voir. (F. Piz. Orellana.) Faron. ilust.
del Nuevo-Mondo. p. 19. (D. L. R.) (3) Voyez la note ro.
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comme ses manières étaient polies et élégantes, 1525
quoiqu'il eût passé la plus grande partie de sa vie au milieu d’aventuriers grossiers et sans éducation, l’empereur l’admit dans sa familiarité, comme ses courtisans les plus élevés par leur naissance ou leur rang”.
Cependant au milieu de ces marques extérieures - de considération, les traces de la défiance se laissaient apercevoir encore. Quoique Cortez sollicitât vivement sa réintégration dans le souvernement de la Nouvelle-Espagne, Charles, trop sage pour confier un emploi si important à un homme qu’il avait soupçonné, refusa de lui donner de nouveau un pouvoir qu’il craignait de ne pouvoir plus borner ou réprimer. Cortez, honoré de nouveaux titres, ne remporta à Mexico qu’une autorité restreinte. On lui laissa le commandement des troupes avec le droit de tenter de nouvelles découvertes ; mais toute l'administration civile fut confiée à un conseil, appelé Audience de la Nouvelle-Espagne. Dans des temps postérieurs, lorsque l’accroissement de la colonie y rendit nécessaire une autorité unique et plus étendue, Antoine de Mendoza, de la première noblesse d'Espagne, y fut envoyé en qualité de viceroi, et réunit dans sa personne les deux pouvoirs qu'on avait séparés du temps de Cortez.
(x) Herrera, Decad. III, lib. I, cap. 1; lib. VI, cap. 4. B. Diez, chap. 196. Gomara, Cron. cap. 182.
_Cette séparation même, comme cela était inévitable, devint la source de dissentions continuelles, de chagrins pour Cortez, et d’obstacles à tous ses projets. Comme il n’avait plus d'occasions de déployer ses talents et d’exercer son activité qu’en tentant de nouvelles découvertes, il forma différents plans d'entreprises de ce genre, qui toutes ont le caractère d’un génie hardi et porté au grand. Il avait pensé de bonne heure qu’en s’avançant dans le golfe de la Floride, le long de la côte orientale de l'Amérique septentrionale, on trouverait quelque détroit conduisant à l’océan occidental, ou que, dans l’isthme de Darien, mieux connu, on découvrirait quelque.communication entre la mer du Nord et celle du Sud'. Mais, ses espérances ayant été trompées dans l’une et l’autre tentative, il se borna aux expéditions qu’on pouvait faire des ports de la Nouvelle-Espagne sur la mer du Sud. Il y arma successivement différentes petites escadres, dont les unes périrent et les autres revinrent sans avoir fait aucune découverte importante. Las de confier à d’autres la conduite de ses opérations, il se mit lui-même à la tête d’un nouvel armement, et, après avoir beaucoup souffert et essuyé des dangers de toute espèce, il découvrit la grande péninsule de la Californie, et reconnut la plus grande partie du golfe qui la sépare de la Nouvelle-
_(r) Cortez, Relat, Ramus. INT, 294. B.
sviles, ses déren [fféont À. 1l is le e de que que, cour du yant il se ports Il y res , sans as de ions , nent, é des ande plus
velle-
LIVRE CINQUIÈME
Espagne". La découverte d’un pays si étendu aurait fait honneur à tout autre qu’à lui, mais elle n’ajouta rien à la gloire de Cortez, et ne satisfit pas les grandes espérances qu’il avait conçues”. Dégoûté par de mauvais succès auxquels il n’était pas accoutumé , et las de voir toujours opposés à ses vues des gens avec lesquels il trouvait honteux pour lui d’être obligé de contester , il retourna une seconde fois en Espagne* pour demander ce qu’il croyait lui être dû.
Il n’y reçut pas laccueil que ses services et même la décence seule le mettaient en droit d’espérer. La gloire de ses anciens exploits était déjà en partie oubliée ou éclipsée par celle des nouvelles conquêtes plus récentes et plus importantes faites sur d’autres points de l'Amérique. On: n’attendait plus rien d’un homme déjà avancé en âge, et qui commençait à être malheureux. L'empereur le reçut poliment, mais froidement. Les ministres le traitèrent tantôt avec légèreté, et tantôt avec insolence. Ses plaintes ne furent pas écoutées. 1l fit valoir inutilement ses droits. Après avoir perdu plusieurs années à solliciter les ministres et les magistrats, occupation aussi ennuyeuse que mortifiante
(x) Voÿez la note tr.
(2) Herrera, Decad. P, lib. VIII, cap. 9, 10; Decad. PIIT, lib. VI, cap. 14. Veneyas, Hist. of Californ. 1, 125. Lorenzana, Hist. pag. 322, etc.
(3) En 1540, suivant Orellana. (D. L. R.)
poûr un homme d'un caractère altier, qui jusque là avait presque toujours commandé, Cortez finit ses jours le à décembre 1547, dansla soixante-deuxième année de son âge'. Sa destinée fut semblable à celle de tous ceux qui se sont illustrés par des découvertes ou des conquêtes dans le Nouveau-Monde. Envié par ses contemporains, et mal récompensé par le souverain qu’il avait servi, il a été admiré et célébré par les siècles suivants. Pour se former une juste idée de son caractère il suffit de considérer avec impartialité toute la suite de ses actions.
(1) Suivant Fernand Pizarre Orellana, (Varones ilustres del Nuevo- Mundo.) p. 122, Cortez accompagna l’empereur Charles Quint dans son expédition contre Alger en 154r. Il avait l'intention de finir ses jours à Mexico, et il était au moment de passer en Amérique lorsqu'il mourut à Castilleja de la Cuesta, près de Séville, le à décembre 1554, à l’âge de soixante-trois: ans. Cortez étant né en 1485, suivant Orellana lui-
même, d'accord sur ce point avec Herrera, ce grand homme aurait eu à sa mort soixante-neuf ans. (D. L. R.)
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Depuis que Nugnez de Balboa, en partant des 1595
côtes orientales de l’Amérique, avait découvert la
Entreprises
r la dé-
mer du Sud et acquis quelques notions imparfaites couverte du
des riches contrées auxquelles elle pouvait conduire, tous les yeux et tous les projets des aventuriers espagnols établis dans les colonies de Darien et de Panama se tournaient vers ces pays inconnus. Dans un siècle où l'esprit aventurier engageait un grand nombre d'hommes à hasarder toute leur fortune et à braver les plus grands dangers pour tenter une découverte simplement possible, le moindre rayon d’espérance était saisi avec ardeur, et sur des informations légères on entreprenait les plus périlleuses expéditions".
C’est ainsi que différents armements furent faits
Pérou.
Leurs mau-
pour prendre possession des pays situés à l’est de vais guccès.
Panama. Mais ces entreprises, confiées à des chefs
(1) Voyez la note 12.
153 dont les talents étaient au-dessous des difficultés, n’eurent aucun succès'. Comme ces excursions ne s’étendaient pas au-delà des limites de la province à laquelle les Espagnols ont donné le nom de Tierra firme, pays montagneux, couvert de bois, peu peuplé, et très malsain, les aventuriers, à leur retour, firent des rapports décourageants des maux qu’ils avaient soufferts et du peu d’espérances qu’offraient les lieux qu’ils avaient visités. Ces récits calmèrent un peu la fureur des découvertes de cè côté, et il s'établit une opinion générale que Balboa s'était laissé séduire par quelque Indien ignorant qui avait voulu le tromper, ou qui avait été mal entendu.
Nouvelle Mais il y avait alors à Panama trois hommes sur pren lesquels les circonstances qui décourageaient tous Almagro et les autres firent si peu d'impression, qu’au moment même où tous regardaient comme chimérique l’espoir de découvrir à l’est le riche pays qu'avait annoncé Balboa, ils se déterminèrent à entreprendre l’exécution de son projet. Ces hommes extraordinaires étaient Francois Pizarre, Diego d’Almagro, et Fernand de Luque. Pizarre était fils naturel d’un | gentilhomme de bonne famille et d’une femme de basse naissance; et, comme il arrive ordinairement aux enfants illégitimes, son éducation avait été entièrement négligée. Son père ne le croyait pas destiné à s'élever au-dessus dela condition de sa mère,
HISTOIRE ‘DE L’AMÉRIQUÉ.
(r) Calancha, Cronica, p. 100.
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caril l’employa dans sa jeunesse à garder les cochons; 1524 mais le jeune Pizarre, dédaignant cette vile occupation, se fit soldat, et, après avoir servi quelques années en Italie, s’embarqua pour l'Amérique, où là une carrière ouverte aux talents attirait tout aventurier ambitieux dont la fortune n’égalait pas les LI desirs. Sur ce théâtre, Pizarre se distingua promp- l'A tement. Né avec un caracière aussi entreprenant Su) que son corps était robuste, il était le premier à tous les dangers, toujours infatigable, et d’une patience à toute épreuve. Quoique ignorant jusqu’à ne savoir pas lire, on le regarda bientôt comme sil un homme né pour commander. Il réussit dans k | toutes les opérations dont il fut chargé, unissant en | sa personne des qualités qui se trouvent rarement ï ensemble, la persévérance et l’ardeur, la hardiesse Al dans la combinaison de ses plans, et la prudence dans leur exécution. En se jetant de bonne heure dans lesaffaires, sans autres moyens que ses talents 4 etsonadresse, et en ne comptant que sur lui-même ‘4 pour se tirer de l’obscurité, il acquit une si grande k connaissance des affaires et des hommes qu’il se rendit bientôt propre à conduire les unes et à gouverner les autres".
La naissance d’Almagro n’était pas plus relevée 1 que celle de Pizarre. Celui-ci était bâtard, l’autre i \
(1) Herrera, Decad. I et LI, passim; Decad. 1F, lib. VI, cap. 107, Gomara, Hist, cap. 144. Zavate, lib. IF, cap. 9.
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1524 était un enfant trouvé. Almagro, élevé dès sa jeunesse dans le métier des armes comme son compagnon, ne lui cédait en aucune des vertus militaires. Il avait comme lui une valeur intrépide, une activité sans relâche, et une constance à l’épreuve de toutes les fatigues que la guerre pouvait entraîner après elle dans le Nouveau-Monde; mais ces qualités
}} dans Almagro étaient accompagnées de la franchise
| | et de la générosité d’un soldat; dans Pizarre, elles
étaient unies avec l’adresse, la ruse, la dissimulation d’un politique, l’art de cacher ses desseins, et - la sagacité qui démêle ceux des autres.
Fernand de Luque était un prêtre, maître d’école à Panama. Par des moyens que les historiens ne nous ont pas fait connaître, fl avait amassé des richesses qui lui firent concevoir l'espérance de s'élever aux plus hauts emplois.
Conditiin Tels étaient les hommes destinés à renverser un ae as- des plus grands empires du monde. Leur association fut autorisée par Pedrarias*, gouverneur de Pana-
ma. Chacun d’eux s’engagea à employer toute sa
fortune pour le succès de l’entreprise. Pizarre, le
moins riche des trois, ne pouvant fournir autant de
(1) Garcilaso de la Vega (Hist. gener. del Peru., t. VI, cap. 1, p. 8.) dit que le plus jeune des trois aventuriers avait à cette époque plus de cinquante ans, et qu’ils étaient l’objet de la dérision générale. On se moquait surtout de Fernand de Luque, qu’on appelait Hernando el loco ou Fernand le fou. (D. L. R.)
(a) Zarate l'appelle Pedru Arias de Avila. (D. L. R.)
te
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u- fonds que les autres, prit sur lui la plus grande par- 1524 \ a- tie de la fatigue et du danger, en se ‘chargeant de |; es. commander en personne l’armement destiné au pre- |; ti- . mier voyage et à la première découverte. Almagro \ de \ 1 devait conduire les renforts de troupes et de provi- {| er sions dont Pizarre pourrait avoir besoin. Luque de- \ 1 és vait rester à Panama pour traiter avec le gouverneur | se | et veiller aux intérêts communs. L’enthousiasme À les . religieux se trouve encofe ici, comme chez tous les la- aventuriers qui se sont signalés dans le Nouveauet Monde, uni avec la passion des découvertes, union
étrange par laquelle se fortifiaient l’un et l’autre sen- = timents. Cette confédération, formée par l’avidité ns et l'ambition, fut confirmée par les cérémonies les les à plus solennelles de la religion. Luque célébra la de Fr messe, partagea l’hostie en trois parties, dont il
garda une pour lui, et dont il remit les deux autres
n à ses deux associés; et un contrat qui avait pour bn “ objet le pillage et le meurtre fut ratifié au nom du a- Dieu de paix.
a La force de leur premier armement ne répondait Leur pre
le pas à la grandeur de l’entreprise. Pizarre partit de 9" duigui
e Panama * avec un seul vaisseau de peu de port et 14 novembre.
, cent douze hommes ?. Les Espagnols connaissaient ‘l te % + encore si peu les mers de cette partie de l'Amérique,
se (1) Herrera, Decad. 111, lib. VI, cap. 13. Zarate, Gb. I, cap. x.
(a) Suivant Herrera, Pizarre partit de Panama vers le milieu de novembre 1524; et en 1525, suivant Zarate et Garcilaso de la Vega. (D. L. R.) (3) Selon Herrera, le vaisseau de Pizarre avait à son bord quatre-
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4525 que le temps choisi pour le départ se trouva être le moins favorable de toute l’année, les vents réglés
qui soufflaient alors étant directement contraires à
la route qu’ils se proposaient de tenir’. Après avoir louvoyé pendant soixante-dix jours avec beaucoup
de danger et de fatigue, Pizarre n'avait pas fait
plus de chemin vers le sud-est que n’en ferait aujourd’hui un bon navigateur en autant d'heures. Il tou-
cha en beaucoup d’endroits de la côte de la terreferme; mais il trouva partout le pays peu attrayant
que les premiers navigateurs avaient décrit; les terrains bas inondés par les rivières, les plus hauts couverts de bois impénétrables ; peu d'habitants, mais féroces et hostiles. La faim, la fatigue, les combats fréquents avec les naturels du pays, et par-dessus
tout les maladies propres aux pays humides et brû- Suivie de lants, concoururent à affaiblir sa petite armée. Le
peu de suc- courage indomptable du chef soutint quelque temps
cès.
celui de sa troupe, quoiqu’on n’aperçût rien qui pût faire découvrir ces pays abondants en or, où il leur promettait deles conduire. A la fin, il fut obligé d’abandonner cette côte inhospitalière et de se retirer à Chuchama, à l'opposé des îles des Perles, où il espérait recevoir de Panama ua renfort et des provisions.
vingts hommes et quatre chevaux, et 114 hommes, suivant Zarate et
Garcilaso de la Vega. (D. L, R.) (r) Herrera, Decad, IF, lib, II, cap. 8. Xerès, p. 179.
te et
Almagro, de son côté, ayant fait voile de ce port avec soixante-dix hommes, s'était portéen droiture à la partie du continent où il espérait rencontrer son associé. Ne l’y trouvant pas, il avait débarqué ses soldats, qui, en cherchant leurs compagnons, coururent les mêmes dangers etessuyèrent les mêmes souffrances qui avaient forcé la troupe de Pizarre à quitter ce pays. Repoussés à la fin dans un combat opiniâtre avec les Indiens, dans lequel Almagro perdit un œil par un coup de flèche, ils furent aussi obligés de se rembarquer. Le hasard les conduisit au lieu où Pizarre s’était retiré. Ils se consolèrent mutuellement en se contant leurs aventures, et en comparant leurs souffrances. Comme Almagro s’était avancé jusqu’à la rivière de Saint-Jean, dans le Popayan, où l’aspect du pays et des habitants lui avait paru moins décourageant, ce rayon d’espérañce fut suffisant pour déterminer ces hommes ardents à ne pas abandonner leur projet, malgré tout ce qu’ils avaient déjà souffert en voulant en suivre l'exécution".
Almagro retourna à Panama pour y recruter quelques troupes. Mais ce que Pizarre et lui avaient souffert donna à sescompatriotes une si mauvaise opinion de son entreprise; que ce fut avec beaucoup de difficulté qu’il parvint à lever quatre-vingts hommes”.
(1) Herrera, Decad. 111, Gb. VIII, cap. 11, va. Voyez la note 13. (2) Zarate, Gb, T, cap. 1.
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Tout faible que fût ce renfort, ils n’hésitèrent pas à reprendre leurs opérations. Après avoir essuyé les mêmes calamités que dans leur première expédition, une partie de l’armement toucha à la baie de Saint- Mathieu, sur la côte de Quito, et, débarquant à Tacamez, au sud de la rivière des Émeraudes, ils reconnurent une contrée plus unie et plus fertile qu'aucune de celles qu'ils avaient vues jusque là sur les côtes de la mer du Sud, et trouvèrent les habitants vêtus d’étoffes de laine et de coton, et parés de différents ornements d’or et d’argent.
Cependant, malgré ces apparences favorables, exagérées encare par la vanité de ceux qui en rendaient compte, et par l'imagination de ceux à qui on les présentait, Pizarre et Almagro n’osèrent tenter d’envahir un pays si peuplé avec une poignée d'hommes affaiblis par la fatigue et par les maladies. Ils se retirèrent à la petite île Gallo, où Pizarre demeura avec une partie des troupes, tandis que son associé retourna à Panama dans l’espérance d'en ramener un renfort assez considérable pour prendre possession des riches pays dont l'existence n’était plus douteuse à leurs yeux.
Quelques-uns des aventuriers, moins entreprenants et moins hardis que leurs chefs, avaieni en. voyé secrètement à leurs amis de Panama des relations lamentables de leurs souffrances et de leurs
(:} Xères, 181. Herrera, Decad. HI, Gb. VI, cap. 13.
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5 à pertes. Almagro fut mal reçu de Pedro de Los Rios 1526 ” les 1h qui avait succédé à Pedrarias. Après avoir peñé la on, chose avec cette prudence froide et flegmatique qui \ nt- paraît la première des vertus aux hommes incapables { t à de concevoir et d'exécuter de grands desseins, il \ ils conclut qu’une expédition qui entraînait une perte | tile si grande d'hommes ne pouvait être que funeste à sûr | une colonie naissante et faible. Non-seulement il bi- défendit qu’on fit de nouvelles levées, mais il dé- d' rés | pêcha un bâtiment pour ramener Pizarre et ses com- AL | pagnons de l’île Gallo. Almagro et de Luque, très | es, mécontents de ces mesures qu’ils n’avaient pu pré- ne. be venir, et auxquelles ils n’osaient s'opposer, trou- \4 qui vèrent moyen de faire savoir à Pizarre leurs senti- N Mn | ments: Ils l’exhortèrent à ne point abandonner une À ée entreprise sur laquelle toutesleurs espérances étaient | és. fondées, et à ne point détruire l’unique ressource | e qu’ils eussent pour rétablir leur réputation et leur ue fortune , qui avaient déjà reçu l’une et l’autre une l 1fl ice fâcheuse atteinte. Pizarre, avec l’inflexible obsti- 11 refuse de \ ur nation qui faisait son caractère, n’avait pas besoin l ce d’être excité à persévérer dans l’exécution de son 4 projet. Il refusa nettement d’obéir aux ordres du V Le gouverneur de Panama, ct employa toute son adresse . “ \ À ettouteson éloquence pour engagerses compagnons a- + à ne pas le quitter. Mais le souvenir des maux qu’ils rs avaient soufferts était si récent , et la pensée de re-
voir leur famille et leurs amis après une si longue
tres it à à
1526 absence se présentait d’une manière si séduisante à leur esprit, que Pizarre ayant tiré sur le sable avec son épée une ligne au-delà de laquelle ceux qui voudraient retourner à Panama devaient passer, il n’y eut que treize de ses anciens soldats’ qui eurent le courage de re:ter avec lui *.
Ce petit nombre d'hommes déterminés, dont les historiens espagnols ont conservé les noms avec les éloges qu’ils méritent, et à qui l'Espagne est redevable de ses plus belles possessions en Amérique, s’établirent dans l’île de la Gorgonne. Cette île, plus éloignée de la côte que l’île de Gallo et toutà-fait inhabitée, leur parut une retraite plus sûre où ils pourraient attendre avec plus de tranquillité les secours que leurs associés devaient leur procurer. Almagro et de Luque ne les servirent pas avec uégligence, et leurs importunités furent secondées par la voix de toute la colonie. On disait qu'il était honteux d'abandonner de braves gens, engagés dans une entreprise utile et glorieuse à la nation, et à qui l’on ne pouvait reprocher que l'excès de leur zèle et de leur courage ; et de les laisser périr comme des criminels dans une île déserte. Vaincu par les plaintes et les sollicitations , le gouverneur consentit enfin à envoyer un petit vaisseau à la
(x) Robertson a pris ici pour guide Garcilaso de la Vega; suivant Zarate’, il ne resta que douze hommes avec Pizarre. ( D. L. R.)
(2) Herrera, Decad. III, lib. X, cap. 2, 3. Zarate, lib. I, cap. 2. Xerès, 181. Gomara, Hist. chap. 109.
Gorgonne ; mais, afin qu’il ne semblât pas encou- 1526 14 rager Pizarre à aucune entreprise nouvelle, il ne ! laissa passer dans ce bâtiment que des hommes |A de mer. La Pizarre et ses compagnons avaient passé cinq Extrémités \ù
auxquelles il \}
mois dans cette île, connue pour l’endroit le plus. séduit:
malsain de cette partie de l'Amérique '. Pendant tout ce temps leurs yeux avaient été tournés vers Panama, d’où ils espéraient que leurs compatriotes leur enverraient quelques secours. Mais, lassés enfin i d’une attente inutile, et excédés de souffrances À auxquelles ils ne voyaient plus de terme, ils venaient de prendre la résolution de s’abandonner sur l'Océan dans un radeau, plutôt que de rester plus long-temps dans cet horrible séjour. A larrivée du vaisseau de Panama, les transports de leur 1 joie furent si vifs qu'ils oublièrent tout ce qu'ils | avaient souffert. Leurs espérances se ranimèrent ; et, par un changement rapide, assez naturel à des hommes accoutumés par leur genre de vie aux vicissitudes les plus soudaines de la fortune, ils passèrent de l’excès de l'abattement à l’excès de la confiance. Pizarre détermina aisément, non-seule- rl | ment ses propres compagnons, mais encore l’équipage du vaisseau de Panama à reprendre son pre- ue mier projet avec une nouvelle ardeur. Au lieu de Ÿ retourner dans cette ville, ils portèrent au sud-est ,
(r) Voyez la note 14.
4526 et, plus heureux que dans leurs tentatives précédentes, le vingtième jour après leur départ de l’île de la Gorgonne, ils découvrirent la côte du Pérou. Après avoir touché à différents endroits peu considérables, ils prirent terre à Tumbès, ville assez grande , ‘ituée au-delà du troisième degré au sud de l’équateur, et où se trouvaient un grand temple
Il découvre et un palais des Incas, souverains du pays". Là les le Pérou. Espagnols eurent pour la première fois le spectacle de l’opulence et de la civilisation de l’empire péruvien. Ils virent une contrée bien peuplée et cultivée avec quelque industrie, et les naturels décemment vêtus, et ayant sur les autres habitants du Nouveau-Monde l’avantage de connaître l'usage des animaux domestiques. Mais ce qui attira plus vivement leur attention fut une quantité d’or et d’argent si grande, que ces métaux étaient employés, nonseulement à la parure de ces peuples et à l’ornement Ÿ de leurs temples, mais encore à faire des vases et des ustensiles communs , ce qui ne laissait plus douter qu’il n’y en eût une prodigieuse abondance dans le pays. Pizarre et ses compagnons crurent dès lors qu'ils allaient voir leurs espérances réalisées et se trouver en possession de vastes domaines et de trésors inépuisables.
ll retourne Cependant, avec le peu de monde qu'il avait sous à Panama. ses ordres, Pizarre ne pouvait faire que reconnaître
(r) Calancha, p. 103.
LIVRE SIXIÈME, 117 le riche pays dont il espérait devenir bientôt le maître. Il suivit quelque temps la côte et communiqua paisiblement avec les naturels, aussi surpris à la vue *: ces étrangers que les Espagnols euxmêmes l’étaient des marques d’opulence et de civilisation qu’ils apércevaient partout. Pizarre explora le pays autant qu’il était nécessaire pour constater l'importance de sa découverte. Il obtint des habitants quelques Îlamas, animal domestique auquel les Espagnols donnèrent le nom de mouton, quelques vases d’or et d’argent, de petits ouvrages de leur industrie, et deux jeunes gens à qui il se proposait d'enseigner la langue espagnole pour en faire ses interprètes dans l’expédition qu’il méditait. Il arriva à Panama vers la fin de la troisième année qui s'était écoulée depuis qu’il en était parti. Aucun aventurier de ce siècle n’avait éprouvé autant de malheurs et n'avait été exposé à de si grands dangers que Pizarre durant ces trois années. La patience avec laquelle il supporta les uns et le courage qu’il montra contre les autres surpassent tout ce que l’histoire du Nouveau-Monde nous présente dans le même genre, quoiqu’on y trouve ces vertus poussées jusqu’à l’héroïsme.
Ni les relations pompeuses que fit Pizarre de
Nouveaux
projets des as-
(1) Herrera, Decad, IL, lib, À, cap. 3-6; Decad. V, lib. IL, cap. 7, 8. sociés.
Vega, lb. 1, cap, 10-14. Zavate, Gb. 1, cap. à. Beuro, Hist. Novi orbis, lib, HI, cap. 1.
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1528 l’opulencé incroyable des pays qu’il avait découverts, ni ses plaintes. amères sur le rappel de ses troupes dans un temps où elles lui étaient nécessaires pour former un établissement, ne purent engager le gouverneur de Panama à s’écarter de son premier plan. Il soutint téujours que la colonie n’était pas en état d’envahir un si puissant empire, et refusa d'autoriser une expédition qui pouvait ruiner la province confiée à ses soins, en lui faisant faire des efforts au-delà de ses moyens. Mais toute sa froideur ne put ralentir l’ardeur des trois
associés. Îls virent seulement qu'ils ne pourraient poursuivre l’exécution de leur projet sans être appuyés par une autorité supérieure et qu’il leur fallait solliciter auprès de leur souverain la per-
mission qu'ils ne pouvaient obtenir de son délégué. Dans cette vue, après être convenus entre eux que Pizarre demanderait pour lui la place de gouverneur, Almagro, celle de lieutenant-gouverneur, et de Luque, la dignité d’évêque dans le pays qu’ils se proposaient de conquérir, Pizarre partit pour l'Espagne , chargé de leurs intérêts communs. La fortune de tous les trois était tellement épuisée par les dépenses qu’ils avaient déjà faites, qu’ils eurent beaucoup de peine à se procurer par un emprunt la petite somme nécessaire pour les frais de ce voyage".
(1) Herrera, Decad, 1F, lb. HE, cap. 1. Vega, LL, lib, 1, cap. 14.
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Pizarre ne perdit point de temps. Quelque nou- 1528
veau que fût pour lui le théâtre sur lequel il se produisait, il parut devant l’empereur sans embar-
Pizarre s°
rend en Espagne pour y
ras et avec la dignité d’un homme qui a le sen- négocier.
timent des services qu'il a rendus. Il conduisit sa négociation avec une adresse insinuante , qu’on ne devait attendre ni de son éducation, ni du genre de vie qu’il avait mené jusqu'alors. Les récits touchants de ses souffrances et les descriptions pompeuses des pays qu’il avait découverts, confirmés par les échantillons de leurs productions qu'il apportait, firent une telle impression sur Charles et sur ses ministres, que non-seulement ils approuvèrent le projet d’une nouvelle expédition, mais qu'ils parurent encore s'intéresser au succès du chef. Pizarre , abusant de ces dispositions favorables, négligea beaucoup les intérêts de ses associés. Comme de Luque ne courait pas la même carrière que lui, il obtint pour cet ecclésiastique la dignité à laquelle il aspirait; mais il ne demanda pour Almagro que le commandement de la forteresse qu’on devait bâtir à Tumbès. Quant à lui-même, il se fit accorder tous les titres et toute l'autorité que son insatiable ambition pouvait desirer. Il fut fait gouverneur, capitaine-général , et
Il obtient le
adelantade de toute la contrée qu’il avait découverte gouvernement
et qu’il espérait conquérir , avec une autorité abso-
pour lui méme.
lue, tant pour le militaire que pour le civil, ainsi 25 juillet
mt
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1529 que tous les priviléges concédés jusqu'alors aux
conquérants du Nouveau-Monde. Sa juridiction indépendante du gouverneur de Panama, devait s’étendre sur un espace de deux cents lieues le long de la côte, au sud de la rivière de Sant-Jago; et il avait le pouvoir de nommer tous les officiers qui devaient servir sous lui. Pour ces concessions, qui ne coûtaient rien à la cour d’Espagne , puisque c'était à Pizarre lui-même à s’en mettre en possession par la conquête, le nouveau gouverneur s’engageait à lever deux cent cinquante hommes et à se pourvoir de vaisseaux, d'armes, et de munitions , pour soumettre à la couronne de Castille le pays dont on lui donnait le gouvernement.
Quelque peu considérable que fût le corps que Pizarre s’était obligé de lever, il avait si peu de fonds et si peu de crédit, qu’il put à peine engager la moitié du nombre de soldats qu’il voulait avoir; de sorte qu’après avoir obtenu ses patentes il fut obligé de quitter secrètement le port de Séville pour éviter la visite des officiers chargés d’examiner s’il avait rempli ses engagements ". Cependant, avant son départ, il reçut quelques secours d’argent de Cortez, qui, étant retourné vers ce temps-là en Espagne, voulut contribuer aux succès d’un ancien compagnon dont il connaissait les talents et le courage, et qui entrait dans une carrière de gloire
(1) Herrera, Decad. 1F, lib, VII, cap. 9.
LIVRE SIXIÈME. 121 semblable à celle que lui-même venait de fournir
Pizarre débarqua à Nombre-de-Dios et traversa l'isthme de Panama, accompagné de ses trois frères, Ferdinand, Jean et Gonzale, et de François d’Alcantara , frère de sa mère. Le premier seul était né en mariage légitime; les deux seconds étaient bâtards comme lui”. Ils étaient tous à la fleur de l’âge, et leur courage et leurs talents les rendaient propres à le seconder däns tout ce qu'il pourrait entreprendre de difficile et de grand.
À son arrivée à Panama, Pizarre trouva Almagro tellement exaspéré de la manière dont la négociation à la cour d’Espagne avait été conduite, qu'il refusa non-seulement d’agir de concert avec un homme dont la perfidie l'avait exclu du pouvoir et des honneurs auxquelsil avait de si légitimes droits, mais qu’il travailla même à former une nouvelle société, dans le dessein de traverser l’entreprise de son ancien associé, où du moins de partager l'honneur de ses découvertes. Pizarre avait trop de prudence et d'adresse pour ne pas prévenir une rupture qui pouvait être si fatale à ses projets : il offrit de lui-même d’abandonner à Almagro la charge
(r) Herrera, &b. VII, cap. 10.
(2) Suivant Zarate et Garc. de la Véga, François Pizarre avait quatre freres; Ferdinand, Jean et Gonzalu Pizarre, et François-Martin de Alcantara. Les deux premiers seuls étaient légitimes; le troisième était bâtard comme François, quoique de mères différentes. Quant à Francois-Martin de Alcantara, il était frère de François Pizarre, mais du côté de sa mére seulement. (D, EL. R.)
Il se réconcilie avec Al-
magro.
1550 d’adelantade, et de réunir leurs sollicitations pour obtenir de l’empereur ce titre et un gouvernement indépendant. Il parvint ainsi à adoucir par degrés cette ame ouverte et franche, capable d’un ressentiment violent , mais non pas implacable. De Luque, extrêmement satisfait d’avoir réussi dans ses prétentions pour lui-même, seconda de toute son adresse les efforts de Pizarre. On se réconcilia, et la confédération se renouvela aux anciennes conditions, que l’entreprise serait conduite aux frais communs des trois associés, et que les profits seraient partagés entre eux également’.
Lews pré Malgré leur réunion, et quoiqu'ils eussent fait Parali$e tous les efforts dont ils étaient capables, ils ne purent rassembler que trois petits vaisseaux avec cent quatre-vingts soldats, dont trente-six cavaliers’;
1531 mais les progrès étonnants des Espagnols en Amé-
Fésrier. rique leur avaient donné une telle idée de leur su-
périorité, que Pizarre, avec cette petite troupe, n’hésita pas d'entreprendre la conquête d’un grand empire. Almagro demeura encore à Panama pour y rassembler un renfort qu’il se chargeait de conduire. La saison propre à l’embarquement étant bien choisie, et la navigation de Panama au Pérou étant mieux connue, Pizarre fit le voyage en treize
(1) Herrera, Decad, IF, lib. VII, cap. 9. Zarate, lb. 1, cap. 3. Vega, 2, lib. 1, cap. 14.
(2) Oviedo dit 250 hornmes d'infanterie et 80 cavaliers; d’autres historiens, 185 bonmnes et 37 chevaux, (D. 1. R.)
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jour jours, quoiqu'il eût été emporté par la force des 1551 ent vents et des courants à cent lieues au nord de de- Lumbès et obligé de débarquer ses troupes dans la l'un baie de Saint-Mathieu. Il ne perdit point de temps 11 débarque ble. et commença à s’avancer vers le sud sans s’écarter “" Pérou. ussi du rivage, tant pot pouvoir être joint plus aiséde ment par le renfort qu’il attendait de Panama, que se pour s'assurer une retraite sur ses vaisseaux en Cas an- d'accident. Il eut beaucoup à souffrir dans cette uite route. La côte du Pérou est, en différents endroits, pro- stérile, malsaine et peu habitée. Les Espagnols avaient à passer les rivières près de leur emboufait chure où leur largeur rend le passage plus difficile. pu- Pizarre , au lieu de gagner la confiance des habient tants, les avait imprudemment attaqués et forcés s’; d’abandonner leurs habitations. La famine, l’excès é- de la fatigue et des maladies de différents genres, su- réduisirent les Espagnols à des extrémités presque pe , aussi cruelles que celles qu’ils avaient souffertes and dans la première expédition. Ce qu’ils éprouvaient our répondait si peu aux descriptions séduisantes que on- Pizarre leur avait faites du pays où il les conduiant sait, que plusieurs de ses compagnons commenou cèrent à lui faire des reproches, et que ses soldats 1Ze auraient perdu toute confiance en lui, si même eua, dans cette partie stérile du Pérou ils n’eussent
trouvé quelque apparence de richesse et de culture qui semblait justifier les rapports de leur chef, Enfin 4 avril.
Ses mesures pour obtenir du renfort.
ils arrivèrent dans la province de Coaque, et ayant surpris les habitants de la ville principale ils y trouvèrent des vases et des ornements d’or et d’argent évalués à plus de trente mille pesos, et d’autres richesses qui dissipèrent leurs doutes et rendirent aux plus mécontents et leur courage et leurs premières espérances !.
Pizarre lui-même fut si transporté de ces riches dépouilles, qu’il considérait comme les premiers fruits d’une terre abondante en trésors, qu’il dépécha sur-le-champ un vaisseau à Panama avec une grosse part du butin pour Almagro, et un autre bâtiment à Nicaragua, chargé de sommes considérables pour des personnes en crédit dans la province, dans l'espérance que cet étalage des richesses qu’il avait acquises en si peu de temps déterminerait beaucoup d’aventariers à venir le joindre. En attendant il continuait sa marche le long de la côte, et, dédaignant d'employer d’autres moyens que la force ouverte, il attaquait les naturels du pays dans leurs habitations éparses avec une si grande impétuosité, qu’il les forçait à se soumettre ou à se retirer dans l’intérieur des terres. Cette apparition soudaine d'étrangers , dont la figure et les mœurs étaient également extraordinaires à leurs yeux, qui venaient pour envahir leur pays, et à qui rien ne pouvait résister, fit sur les Péruviens la même im-
(r) Herrera, Decad. 1F, lib. VII, cap. 9; lib. IL, cap. 1. Xerès, 182.
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LIVRE SIXIÈME, 125 pression de terreur qu’avaient éprouvée les autres nations de l'Amérique. Pizarre ne rencontra presque aucune résistance jusqu’à l’île de Puna dans la baie de Guyaquil. Cette île était plus peuplée que les autres pays qu’il avait traversés, et les habitants en étaient plus courageux et moins civilisés que ceux du continent. Ils se défendirent avec tant de valeur et d’obstination, que Pizarre employa six mois à les soumettre. De Puna il se rendit à Tumbès, où les maladies qui s'étaient manifestées dans sa troupe le forcèrent de séjourner pendant trois mois ‘.
Pendant ce temps de repos il commença à re-
‘cueillir le fruit des soins qu’il avait pris de répandre
la renommée de ses premiers succès. Il lui arriva de Nicaragua deux détachements qui n'étaient pas à la vérité de plus de trente hommes chacun , mais qui lui parurent un renfort d’autant plus considérable que l’un était commandé par Sébastien Benalcasar et l’autre par Fernand Soto, deux des meilleurs officiers qui eussent servi en Amérique. De Tumbès il se porta sur la rivière de Piura; et, dans une situation avantageuse près de son embouchure, il établit la première colonie espagnole du Pérou, à laquelle il donna le nom de Saint-Michel.
(t) P. Saucho, ap. Ramus. IIE, p. 351. F. Herrera, Decad. 1F, lib.
VII, cap. 18; lib. IX, cap, +. Zarate, Gb. 11, cap. 2, 3. Xerès, pag. 192, etc.
ent + Rene go AE
IL en rcroit, et continue sa marche.
16 mai,
Etat de l'empire du Pérou,
À mesure que Pizarre s’avançait vers le centre du Pérou , il acquérait plus de connaissances sur la grandeur, la police et l’état des affaires de cet empire. Il n’aurait pas pu alors, sans ces connaissances préliminaires, conduire heureusement ses opérations, et sans cette circonstance on ne pourrait pas même aujourd’hui expliquer les progrès que les Espagnols avaient déjà faits et développer les causes des succès qu’ils eurent dans la suite.
A l’époque de l'invasion des Espagnols, Y’empire du Pérou avait, du nord au sud, une étendue de plus de quinze cents milles sur l'Océan pacifique; sa largeur de l’est à l’ouest était beaucou,: moins considérable, et bornée par les grandes chaînes des Andes, qui se prolongent d’une de ses extrémités à l’autre dans toute sa longueur. Le Pérou, comme le reste du Nouveau-Monde, était originairement possédé par de petites tribus indépendantes , différant les unes des autres par leurs mœurs et par les formes grossières d’une police imparfaite ; et toutes étaient alors si mal civilisées que, si nous en croyons les traditions conservées par leurs descendants, elles n'avaient rien au-dessus des nations les plus sauvages de l'Amérique. Dépourvus de toute espèce de culture et d'industrie régulière, sans demeures fixes, ne connaissant aucune de ces obligations morales qui forment les premiers liens de l'union sociale, les habitants erraient nus dans les forêts
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dont leur pays était couvert, plus semblables à des animaux sauvages qu'à des hommes. Après avoir lutté pendant plusieurs siècles contre les maux inséparables de cette barbarie, ct lorsque rien ne semblait annoncer pour eux les approches de la civilisation ,un homme et une femme d’une figure majestueuse et décemment vêtus leur apparurent, dit-on ,sur les bords du lacTitiaca. Ces deux personnages s’annoncèrent comme enfants du soleil. Cette divinité bienfaisante avait, dirent-ils, regardé d’un œil de compassion les maux de la race humaine, et les envoyait pour l’instruire et la réformer. Leurs exhortations, fortifiées par le respect qu’inspirait la divinité au nom de laquelle ils parlaient, déterminèrent plusieurs de ces sauvages errants à sc réuuir : ils reçurent comme des ordres du ciel les instructions de ces êtres extraordinaires, et les suivirent à Cusco, où ils s’établirent et jetèrent les fondements d’une ville.
Manco-Capac et Mama-Ocollo (tels étaient les noms de ces prétendus enfants du soleil), ayant ainsi rassemblé plusieurs tribus errantes t , établirent parmi les Péruviens cette union sociale qui, en multipliant les objets de desirs et en combinant les efforts de l’espèce humaine , excite l’industrie
(1) Suivant les traditions péruviennes, rapportées par l’incas Garcilaso
de la Vega, Manco-Capac commença à établir son empire quatre cents aus environ avant l'arrivée des Espagnols. (D. L. R.}
C1 re
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et amène les progrès de tous les genres. Manco-Capac instruisit les hommes dans l’agriculture et dans les autres arts utiles. Mama-Ocollo enseigna aux femmes l’art de filer ct celui de faire des tissus. Par le travail d’un sexe, la subsistance devint moins précaire; celui de l’autre rendit la vie plus douce. Après avoir pourvu aux objets de première nécessité pour une société naissante, c’est-à-dire à la nourriture , au vêtement , et à l’habitation du peuple grossier qu’il avait pris sous sa conduite, Manco- Capac s’occupa de rendre leur félicité durable en leur donnant une police et des lois. Ses institutions, dont nous parlerons dans la suite avec plus d’étundue, fixèrent les différents rapports des :ommes entre eux, et prescrivirent les devoirs qu? ::: résultaient avec tant de propriété, que bienté’ an peuple barbare et grossier acquit par degrés des mœurs et prit des idées de décence. Les fonctions des personnes chargées de quelque administration et revêtues de quelque autorité furent réglées avec tant de précision, et la subordination de leurs inférieurs fut si bien établie, que la société à laquelle Manco- Capac présidait ne tarda pas à ressembler à un état politique régulier et bien gouverné.
C’est ainsi, selon la tradition des Péruviens, que fut fondé l'empire des éncas ou seigneurs du Pe-
ron, Peu considérable à son origine, il ne s’étendait pas au-delà de huit lieues de Cusco. Mais dans
nes ul-
et
int rs
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ces bornes étroites Manco-Capac exerça une autorité absolue. Ses successeurs, à mesure que leur domination s’étendit , s’arrogèrent les mêmes droits sur leurs sujets. Leur despotisme était aussi absolu que celui-des souverains de l’Asie. Les incas étaient respectés, non-seulement comme des monarques, mais comme des divinités. Leur sang était regardé comme sacré, et ne fut jamais souillé par aucun mélange , tout mariage étant défendu entrele peuple et la race des incas. Leur famille, demeurant ainsi séparée du reste de la nation, en était distinguée par l'habillement et par des ornements qu'il était défendu à tout autre de porter. Le monarque ne se montrait lui-même qu'avec des marques de sa royauté, dont l’usage était réservé à lui seul, et recevait de ses sujets des témoignages d’un respect qui allait presque jusqu’à l’adoration.
Mais entre les mains des monarques péruviens ce pouvoir sans bornes fut, dit-on, toujours uni à un soin tendre pour le bonheur de leurs sujets. Si l’on en croit les Indiens, ce n’est pas la passion des conquêtes qui poussa les incas à étendre leur empire, mais le desir de répandre les avantages de la civilisation et les connaissances des arts parmi les peuples barbares qu'ils soumettaient. Pendant une succession de douze rois ', aucun ne
(x) Gieca de Leon, Cron. cap. 44. Herrera, Devad. I, lib. X, cap, 43 Decad, P, lib. HE, cap, 17.
s'écarta, disent-ils, de ce caractère de bienfaisance.
Lorsque les Espagnols abordèrent pour la première fois à la côte du Pérou, en 1526, Huana-Capac, le do::zième monarque depuis la fordation de l’empire, était sur le trône. On nous le représente comme un prince qui réunissait les talents militaires aux
vertus pacifiques qui distinguaient ses aïeux. Il soumit le royaume de Quito * conquête qui doubla presque le pouvoir et l'étendue de l'empire. Il vou- ‘lut résider dans la capitale de cette belle province, et, contre la loi ancienne et fondamentale de la monarchie, qui défendait de souiller le sang royal
par aucune alliance étrangère, il épousa la fille de roi de Quito, qu'il avait vaincu. Il en eut un fils, nommé Atahualpa , à qui il laissa ce royaume à sa mort, qui paraît avoir eu lieu à Quito vers 1529 . Huascar , son fils aîné , par sa mère, qui était du sang royal, eut pour son partage le reste de ses états. Quel que fût le respect des Péruviens pour la mémoire d’un monarque qui avait régné avec plus de gloire qu’aucun de ses prédécesseurs , la di’ position d’Huana-Capac pour la succession à l’empire parut si contraire à une maxime aussi ancienne
(1) Ce fut, suivant, Garc. de la Vega, pendant la vie de son père, Capac-Inca-Yupanqui, que Huana ou Huayna-Capac soumit le royaume de Quito. (D. L.R.)
(2) En 1523, suivant l4#rt de vérifier les dates, t. X°, p. 153. (D. L. R.)
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fai- que la monarchie et fondée sur une autorité regar- 1552 dée comme sacrée, qu’elle excita à Cusco un mé- L
r'e- contentement général. Huascar, encouragé par les Û pac, dispositions de ses sujets, voulut que son frère rem- nonçât au royaume de Quito et le reconnût pour À me son souverain. Mais le premier soin d’Atahualpa ‘4 aux avait été de s’attacher un gros corps de troupes qui ‘fl Il avait accompagné son père à Quito. C'était l'élite bla des guerriers péruviens, et Huana-Capac leur deou- vait toutes ses victoires. Appuyé de ce secours, Ata-
ce, hualpa éluda d’abord la demande de son frère et Î la marcha bientôt après contre lui à la tête d’une LE yal armée.
da C’est ainsi que l'ambition de deux jeunesprinces, j K: ls, dont l’un avait pour lui l’ancienne loi du Pérou , et À } sa l’autre les forces de l'empire, précipita cet état dans | ) : les malheurs d'une guerre civile, dont il avait été
du exempt jusque là sous une suite de princes vertueux.
ses Dans une telle situation, l'événement n’était pas L ur difficile à prévoir : la force des armes l’emporta sur 1 ec l'autorité des lois. Atahualpa demeura victorieux et
i abusa cruellement de sa victoire. Convaincu lui-
m- même de la faiblesse de ses droits à la couronne, ne il entreprit d’éteindre la race royale en faisant périr hi v tous les enfants du soleil descendus de Manco-Ca- 6 me pac, dont il put parvenir à s’emparer, soit par la force f
soit par ruse, Il conserva la vie à son infortuné ||!
rival, Huascar, fait prisonnier dans la bataille qui [| |
1552 avait décidé du sort de l'empire, fut épargné par un motif de politiqne, afin qu’Atahualpa , donnant
des ordres au nom de son frère, pût établir plus
aisément sa propre autorité".
Vavorable Lorsque Pizarre débarqua dans la baie de Saintri Mathieu cette guerre civile était dans toute sa vio- ”_ Jence. Si, dans sa première expédition, en 1526, il eût attaqué ce pays, il aurait eu en tête les forces d’un grand état réunies sous un monarque habile, courageux , et qu'aucun autre soin n’eût détourné ”. Mais alors les deux compétiteurs , en apprenant l’arrivée et les Violences des Espagnols, étaient si occupés d’une guerre plus intéressante pour chacun d'eux, qu’ils donnèrent peu d’attention aux mouvements d’un ennemi qui leur semblait trop faible pour les alarmer, et qu’ils croyaient pouvoir arrêter facilement dès qu’ils en auraient le loisir.
Pizwre en Ce concours heureux de circonstances que Piprofile et Sa- zarre ne pouvait prévoir et dont il ne put être in- _ struit que fort tard, par la difficulté de communi-
quer avec une nation dont il ignorait la langue , lui laissa la facilité de pousser ses opérations presque
sans obstacles, et d'arriver jusqu’au centre de l’empire avant qu’on eût fait un seul effort pour l’arré-
(1) Zarate, 4. 1, cap, 15. Vega, t, lib. IX, cap, 12 et 32-40. Hervera, Decad, V, lib. 1, cap, à 3 lib, IE, cap. 13.
(2) Si Huana-Capac était mort ‘en 1523, ainsi qu'on le voit dans l'Art de vérifier les dates, toutes les réflexions de Robertson seraient sans base. (D, L. R.)
é par nnant r plus
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renant t si ochacun nouvefaible
arrêter
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ter dans sa marche. Les Espagnols en s’avançant apprirent quelque chose de la division qui partageait le royaume; mais ils n’en furent bien instruits que par des envoyés d’Huascar à Pizarre, à qui ce prince demanda du secours contre Atahualpa comme contre un rebelle et un usurpateur'. Pizarre comprit d’abord l’importance de cette ouverture, et prévit si nettement tous les avantages qu’il pouvait retirer de la guerre civile qui divisait le royaume, que, sans attendre le renfort qui devait lui arriver de Panama, il se détermina à s’avancer pendant que la discorde intérieure mettait les Péruviens dans l’impossibilité de l’attaquer avec toutes leurs forces, espérant lui-même qu’en prenant la défense de l’un des compétiteurs, selon les circonstances, il pourrait plus aisément les opprimer tous les deux. Quoique la valeur et l'audace fussent les qualités distinctives des Espagnols de ce siècle, et que Pizarre possédât ces qualités au plus haut degré, nous ne pouvons guère supposer qu'après s'être avancé jusqu’à ce moment avec beaucoup de lenteur et de précaution , il n’eût pas eu un motif nouveau pour changer si subitement son système d’opérations, et pour embrasser un plan si hardi et si dangereux.
Comme il était obligé de partager ses troupes, État de ses
afin de laisser à Saint-Michel une garnison suffisante pour défendre ce poste aussi important comme (1) Zarate, lib. II, cap. 3, ELLE 9
forces.
place de retraite ', en cas d'événement , que comme port où devaient arriver les secours qu’il attendait de Panama, il commença sa marche avec une troupe peu considérable et en assez mauvais état, Elle consistait en soixante-deux cavaliers * et cent deux fantassins, dont vingt étaient armés d’arquebuses et trois de mousquets. Il dirigea sa route sur Caxamalca , potite ville à douze journées de distance de Saint-Michel, .et où Atahualpa était campé avec une grande partie de ses troupes. Il n’avait fait encore que peu de chemin, lorsqu'un officier dépêché par l’incas vint à sa rencontre avec un riche présent de ce prince, qui lui offrait son amitié et le faisait assurer qu’il serait bien reçu à Caxamalca. Pizarre, employant l’artifice déjà mis en usage par ses compatriutes en Amérique, se donna pour l’an-
bassadeur d’un prince puissant, et déclara qu’il s’avançait ayec l'intention d’offrir à Atahualpa son secours contre les ennemis qui lui disputaient le trône °. |
Opinions des Les Péruviens, ne pouvant se faire aucune idée
Péruviens sur 7 à .
lé yrolets dés du véritable objet que les Espagnols avaient en vue
Espagnols. en entrant dans leur pays, s’épuisaient en conjectures. Devaient-1ls regarder ces étrangers comme des êtres d’une nature supérieure qui venaient à
(x) U y laissa 55 hommes et en partit le 24 septembre 1532; #rt de vérifier les dates, t. X, p. 2113 (D. L. R.)
(2) Voyez la note 15.
(3) Herrera, Decad. PV, lib. 1, cap. 3. Xerès. ». 189.
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eux pour leur faire du bien ou pour punir leurs crimes , ou bien comme des ennemis de leur repos et de leur liberté? Les protestations des Espagnols qui ne cessaient de dire qu’ils étaient venus apporter aux Péruviens la connaissance de la vérité, et les conduire dans le chemin du bonheur, donnaient quelque vraisemblance à la première opinion; mais ils étaient rejetés dans la seconde par les violences, la rapacité et la cruauté de ces terribles hôtes. Dans cette incertitude, la déclaration que Pizarre fit de sesintentions pacifiques dissipa les craintes de l’incas et le détermina à recevoir les Espagnols en amis. En conséquence on les laissa traverser paisiblement un désert sablonneux entre Saint-Michel et Motupé, où le plus petit effort d’un ennemi, joint à la détresse où ils se trouvaient en s’avancant dans un si mauvais pays, aurait pu leur être fatal'. De Motupé ils s’avancèrent vers les montagnes qui environnent la partie basse du Pérou, et passèrent par un défilé si étroit etsi inaccessible, qu’un petit nombre d’hommes aurait pu le défendre contre une armée nombreuse. Mais là encore, par l’imprudente crédulité de l’incas, ils ne rencontrèrent aucun obstacle, et prirent tranquillement possession. d’un fort construit pour défendre ce passage important. À leur approche, Atahualpa leur fit renouveler les assurances de son amitié et leur en donna des gages en leur envoyant
(r) Voyez la note 16.
1582 des présents plus riches encore que les premiers. I arrive à À son entrée dans Caxamalca, Pizarre prit pos- Caml session d’une grande cour ou place, dont un des côtés était formé par une maison que les historiens espagnols appellent le palais de l’incas, et l’autre
par un temple du soleil, le tout environné d’un fort rempart deterre. Après avoir établi ses troupesdans
ce poste avantageux, il dépêcha Fernand Soto et
son frère Ferdinand au camp d’Atahualpa, éloigné
de la ville d'environ une lieue. Ils étaient chargés
de confirmer les assurances que Pizarre avait déjà données de ses dispositions pacifiques et de deman-
der une entrevue avec lincas, afin de lui expliquer
plus au long les intentions que les Espagnols avaient
eues en venant dans son pays. Ils furent reçus avec
les attentions de l’hospitalité que les Péruvienseus-
sent pu employer à l'égard de leurs meilleurs amis,
et Atahualpa leur promit qu’il irait dès le lendemain visiter leur commandant dansson quartier. Le main-
tien décent du monarque, l’ordre qui régnait à sa cour, le respect avec lequel ses sujets approchaient
de sa personne et exécutaient ses ordres, étonnè-
rent les Espagnols, qui n’avaient encore rien vu en Amérique au-dessus des petits caciques de quelques tribus sauvages. Mais leurs regards s’attachèrent bien davantage sur les imruenses richesses étalées avec profusion dans le camp du monarque. Les ornements que portaient sur leurs personnes l’incas et
niers.
| posn des Jriens autre n fort sdans oto et loigné hargés it déjà emanliquer \vaient 1S avec nseuss amis, demain b mainhit à sa haient tonnèvu en elques hèrent étalées es or cas et
LIVRE SIXIÈME. 137 les gens de sa suite, les vases d’or et d'argent dans 1552 lesquels le repas qu’on leur donna fut servi, la multitude d’ustensiles de toute espèce, faits de ces précieux métaux, furent pour eux un spectacle qui surpassait toutes les idées d’opulence que pouvait se former un Européen du seizième siècle.
À leur retour à Caxamalca , l'imagination encore Perfidie mééchauffée du spectacle dont ils avaient été témoins mes nb et leur cupidité s’exaltant de plus en plus, ils firent à leurs compagnons une description si séduisante de ce qu'ils avaient vu, que Pizarre se confirma dans la résolution qu’il avait déjà prise. Il savait, par les observations qu’il avait faites sur les mœurs des peuples du Nouveau-Monde, aussi bien que par l'exemple de Cortez, de quelle conséquence il pouvaitêtre pour lui de se saisir dela personne del’incas. Pour en venir à bout, il forma un plan qui demandait autant d’audace que de perfidie. Au'mépris du caractère qu’il avait revêtu en. s’annonçant comme l'ambassadeur d’un grand monarque qui recherchait l'alliance de l’incas, au mépris des assurances répétées d'amitié qu’il lui avait données et des offres de service qu’il lui avait faites, il résolut de se prévaloir de la simplicité confiante avec laquelle Atahualpa comptait sur ces protestations, ot de s’emparer de la personne de ce prince dans l’entrevue à laquelle il l'avait invité. 11 prépara l’exécution de son plan aussi froidement et avec aussi peu de seru-
1532 pule que si cette trahison n’eût pas dû faire un jour sa honte et celle de son pays. Il divisa sa cavalerie en trois petits escadrons, sous le commandement de Ferdinand son frère, de Soto, et de Benalcazar. Il ne fit qu'un corps de son infanterie; seulement il garda près de sa personne vingt de ses plus déterminés soldats pour le seconder dans la périlleuse entreprise qu’il se réservait. L’artillerie qui consistait en deux pièces de canon de campagne", et les arquebusiers furent placés vis-à-vis du chemin par \ lequel l’incas devait arriver. Tous reçurent ordre de ne pas sortir de leurs postes et de ne faire aucun mouvement qu’on ne leur donnât le signal de l’action.
16 novemb. Dès le grand matin tout le camp des Péruviens Vide futen mouvement; mais comme Atahualpa voulait rend l’incas. , P paraître avec la plus grande magnificence dans sa première entrevue avec ces étrangers, les préparatifs de sa marche furent si longs que le jour était déjà fort avancé lorsqu'elle commença; et même alors elle se fit avec tant de lenteur, pour que l’ordre n’en fût pas troublé, que les Espagnols, s’impatientant et craignant que quelque soupçon de la part d’Atahualpa ne fût la cause de ce retardement, Pizarre lui dépêcha un deses officiersavec de nouvelles assurances de ses intentions amicales. Cependant l’incas s’approchait. Il était précédé de quatre cents hommeshabillés uniformément, qui faisaient l'office
es EE Em nn — ”
enr mr
(r) Xerès, p. 194.
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LIVRE SIXIÈME
de coureurs, et lui ouvraient le passage. Assis luimême sur une espèce de trône ou de lit, orné de plumes de diverses couleurs, presque couvert de plaques d’or et d’argent enrichies de pierres précieuses, il était porté sur les épaules de ses principaux courtisans. Derrière lui quelques-uns de ses premiers officiers étaient portés de lamême manière. Plusieurs bandes de danseurs et de chanteurs accompagnaient cette marche, et toute la plaine était couverte de troupes au nombre de plus de trente mille hommes.
Dès que l’incas fut près du quartier des Espagnols, le P. Vincent Valverde, aumônier de l’expédition, s’avança un crucifix à la main et son bréviaire dans l’autre, et dans un long discours exposa au monarque la doctrine de la création, la chute du premier homme, l’incarnation, la passion et la résurrection de J.-C., le choix que Dieu avait fait de saint Pierre pour être son vicaire sur la terre, le pouvoir de saint Pierre transmis aux papes, et la donation faite au roi de Castille par le pape Alexandre de toutes les régions du Nouveau-Monde. Après avoir exposé toute cette doctrine, ilsomma Atahualpa d’embrasser la religion chrétienne, de reconnaître l’autorité suprême du pape, et le roi de Castille comme son légitime souverain, lui promettant, s’il se soumettait immédiatement, que le roi son maître prendrait le Pérou sous sa protection, et lui permettrait de continuer d’y régner, mais lui déclarant la guerre
Étrange harangue de Valverde,
4582 ct le menaçant de la plus terrible vengeance s’il refusait d’obéir et s’il persévérait dans son impiété.
Réponse de Cet étrange discours, qui contenait des mystères
Vies, incompréhensibles et qui faisait allusion à des faits
inconnus, dont toute l’éloquence humaine ne pou-
vait donner en si peu de temps une idée distincte
à un Américain, fut si mal rendu par l'interprète,
qui entendait peu l’espagnol et qui ne pouvait,s’ex-
primer avec clarté dans la langue de l’incas, qu’Ata-
hualpa n’en comprit presque rien. Seulement quel-
ques points de la harangue de Valverde plus faciles
à saisir le remplirent d’étonnementet d’indignation.
Sa réponse fut pourtant modérée. Il commença par
observer qu’il était maître de son royaume par le
droit de succession, et qu’il ne pouvait concevoir
comment un prêtre étranger prétendait disposer
de ce qui ne lui appartenait pas; que si cette pré-
tendue donation avait été faite, lui qui était le légi-
time propriétaire refusait de la confirmer; qu’il n’é-
tait point du tout disposé à renoncer à la religion
qu’il tenait de ses ancêtres et à abandonner le culte
du soleil, divinité immortelle que lui et son peuple
adoraient , pour adorer le Dieu des Espagnols qui
était sujet à la mort; qu’à l'égard des autres points
traités dans le discours du harangueur il n’en avait
jamais entendu parler, qu’il n’y comprenait rien,
et qu'il desirerait de savoir où Valverde avait ap-
pris des choses si extraordinaires. Dans ce livre,
il reté.
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dit Valverde en lui présentant son bréviaire, L’incas 1552
prit le livre avec empressement, et, après en avoir tourné quelques feuillets , l’approcha de son oreille, « Ce que vous me donnez là ne parle pas et ne me dit rien », reprit-il en jetant avec dédain le livre à terre. Le moine furieux court à ses compagnons et leur crie : « Aux armes! chrétiens; la parole de « Dieu est profanée, vengez ce cgime sur ces chiens « d’infidèles'. »
Pizarre, qui, durant cette longue conférence, avait eu de la peine à retenir ses soldats, impatients de se jeter sur les richesses qu’ils avaient sous les yeux, donna le signal de l'attaque. A l'instant les instruments militaires des Espagnols se firent entendre; les canons et les mousquets commencèrent à tirer, les chevaux s’élanoèrent, et l'infanterie tomba sur les Péruviens l’épée à la main. Les malheureux Américai#s, étonnés d’une attaque si soudaine et à laquelle ils s'attendaient si peu, troublés par les terribles effets des armes à feu et par l’irrésistible impétuosité de la cavalerie, prirent la fuite de tous les côtés sans essayer même de se défendre, Pizarre, à la tête de sa troupe d'élite, pousse droit à l’incas; et , quoique les grands desa suite s’empressassent autour de leur monarque ct lui fissent un bouclier de leurs corps en se dévouant à l’envi pour le défendre , il arrive bientôt jusqu’à lui, le saisit,
(1) Voyez la note 17,
Pizarre at 11 taque les Pé-
De
eq
1552 par le bras, le fait descendre de son trône, et l’em- 1 se rend Mène dans son quartier. La prise du monarque pré-
maitre de la cipita la fuite de toutes ses troupes. Les Espagnols personne
l'incas.
de ti nié “st les poursuivirent de tous les côtés, et continuèrent
de massacrer de sang froid et avec une barbarie réfléchie des fuyards qui ne faisaient aucune résistance. Le carnage ne finit qu’avec le jour. Il y eut plus de quatre milk Péruviens égorgés ; aucun Espagnol ne périt, et Pizarre seul fut légèrement blessé à la main par un de ses propres soidats qui s’était saisi avec trop de précipitation de la personne de l’incas '. p
Les richesses amassées dans le pillage du camp surpassèrent toutes les idées que les Espagnols s’étaient faites du Pérou ; et ils furent si transportés de cet étonnant succès, qu’ils passèrent la nuit dans l'ivresse d’une joie insensée, naturelle à de misérables aventuriers qui éprouvaient en si peu de temps un changement si extraordinaire dans leur fortune.
Abattement Aux premiers moments de sa captivité, l’incas de l’incas.
pouvait à peine croire à un événement si inattendu ; mais il sentit bientôt toute l'horreur de sa destinée, et son abattement fut proportionné à la hauteur d’où il était tombé. Pizarre, craignant de perdre tous les avantages qu’il pouvait tirer de la possession d’un prisonnier de cette importance, s’efforça de le consoler par des démonstrations de
(r) Voyez la note 18.
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douceur et de respect que démentaient ses actions. 1532 En vivant parmi les Espagnols l’incas démêla bientôt la passion qui les dominait et qu’ils ne prenaient pas la peine de cacher; il crut pouvoir la faire servir à se procurer la liberté. Il offrit aux Espagnols une rançon qui les étonna, malgré tout ce qu'ils connaissaient déjà de la richesse de son royaume. La chambre oùil était gardé avait vingt-deux pieds de long et seize de large; il s’engagea à la remplir de vases et d’ustensiles d'or jusqu’à la hauteur où un homme peut atteindre. Pizarre accepta sans hésiter des offres si séduisantes, et l’on tira une ligne sur les murs de la chambre pour marquer la hauteur à laquelle le trésor promis devait s'élever. Atahualpa, transporté de joie par l'espoir de recouvrer sa liberté, prit sur-le-champ des mesures pour remplir son engagement. Il envoya des messagers à Cusco, à Quito, et dans tous les lieux où l'or était en plus grande abondance, soit dans les temples , soit dans les palais des incas, et les chargea de rapporter directement à Caxamalca le prix qu'on mettait à sa rançon. Quoiqu'il fût prisonnier chez ses ennemis , les Péruviens étaient si accoutumés à respecter tous les ordres de leurs souverains, qu’ils obéirent avec la plus grande promptitude. Calimés par l'espérance de voir leur roi bientôt libre, ils ne voulurent pas mettre sa vie en danger en formant la moindre tentative pour le dé-
4552 livrer ; ct, quoique les forces de l'empire fussent encore entières, on ne fit pas de préparatifs, on n’assembla pas d'armée pour venger les insultes faites à l’état et au souverain’. Les Espagnols demeurèrent . « Q Las: “a tranquilles à Crxanéles Pizarre envoya dans les guols visitent provinces éloignées de petits détachements qui, Reg loin de trouver aucune résistance , furent partout magro arrive l'EÇUS avec des témoignages de respect et de souavec un ren- »h1ss1on ?
fort. NT . n ‘Quelque peu considérables que fussent ces détachements et quelque desir qu’eût Pizarre de connaître un peu l’intérieur du pays, il se serait bien gardé d’affaiblir ainsi son corps de troupes s’il
Décembre. n’avait pas reçu dans le même temps la nouvelle
qu’Almagro était débarqué à Saint-Michel avec un
renfort qui allait presque doubler ses forces *. L’ar-
rivée de ce secours si long-temps attendu était aussi alarmante pour l’incas qu’agréable aux Espagnols.
Le monarque prisonnier voyait le pouvoir de ses ennemis s’accroître; et, comme il ne connaissait
ni d’où venaient ces étrangers, ni par quels moyens
ils étaient conduits au Pérou, il lui était impossible
de prévoir jusqu'où pouvait aller l’inondation qui
4583 fondait sur ses états. Tandis qu’il était tourmenté Huascar est de ces inquiétudes, il apprit que quelques Espaun gnols marchant vers Cusco, avaient rendu visite
(r) Xerès, 205.
(2) Voyez la note 10.
(3) Xerès, 204. Herrera, Decad. P, lib, HI, cap. 1, 2.
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ssent à son frère Huascar dans le lieu où il le tenait con- 1535 n’as- finé, que ce prince leur avait représenté la justice ites à de sa cause, et que, pour les déterminer à prendre Sent sa défense , il leur avait promis une quantité d’or a los beaucoup plus considérable que celle qui avait été qui, offerte pour la rançon de son frère. Atahualpa vit rtout que sa perte était inévitable si les Espagnols écou- , soute taient ces propositions , et, craignant que leur insatiabie avidité ne les déterminât en faveur d'Huasdétas car, il résolut de sacrifier la vie de son frère pour done sauve: } sienne, En conséquence, il donna des or- “bien dres, .;:: l’.rent exécutés avec une ponctualité scrus s'il puleuse .
xvelle : Cependant les Indiens chargés d’or arrivaient Les Espaec un : tous les jours à Caxamalca de toutes les provinces D gent le butin, L’ar- du royaume. La plus grande partie de la quantité aussi convenue était amassée, et Atahualpa assurait les onols. Espagnols que si toute sa rançon n’était pas encore e ses prête à leur être livrée c’était l'éloignement des Licsait lieux d’où il fallait l’apporter qui en était la cause. oyens Mais ces amas d’or, mis continuellement sous les ssible yeux de soldats indigents, avaient tellement irrité n qui leur cupidité, qu’il devenait impossible de contenir enté plus long-temps l’impatience qu’ils avaient de se Espa- mettre en possession d’un aussi riche butin. On visite | fit fondre tous les vases et ustensiles, excepté quel:
(1) Zarate, lib. 11, cap. 6. Gomara, Hist. cap. 115. Herrera, Decad, P, lib, III, cap. 2.
1535 q':, pièces d’un travail curieux qu’on réserva pour
le roi d'Espagne. Après avoir mis à part le quint dû à la couronne et cent mille pesos, destinés aux soldats qui étaient arrivés avec Almagro, il resta un million cinq cent vingt-huit mille cinq cents pesos à partager entre Pizarre et ses compagnons. Le jour de saint Jacqr *;, patron de l'Espagne, fut choisi pour la répartition de cette somme immense, et dans la manière dont elle se fit on reconnaît bien ce bizarre mélange de fanuiisme et de rapacité, que j'ai eu plus d’une fois déjà l’occasion de faire observer comme un des traits les plus frappants des conquérants du Nouveau-Monde. Assemblés pour se partager les dépouilles d’un peuple innocent, arrachées par la fourbe, la violence et la cruauté, ils commencèrent par invoquer solenvellement le nom de Dieu’, comme s'ils avaient pu attendre les lumières du ciel pour faire la distribution de ces fruits d’iniquité. Chaque cavalier eut pour sa part huit mille pesos, somme équivalente en ce temps-là à autant de livres sterling du nôtre, et chaque fantassin quatre mille. Les parts de Pizarre et de ses officiers furert proportionnées à leurs rangs.
Efict de L'histoire n'offre aucun autre exemple d’une forpartage. tune si subite, acquise par le service militaire , et jamais un si grand butin ne fut partagé par un si (x) Kerrera, Decad. V', lib. III, cap. 3.
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petit nombre de soldats. Plusieurs d’entre eux, se voyant récomp:nsés de leurs travaux au-delà de leurs espérances, furent si impatients de se retirer des dangers et des fatigues de la guerre pour passer le reste de leurs jours dans leur patrie, qu'ils demandèrent leur congé à grands cris et avec importunité. Pizarre, voyant bien qu'il ne pouvait plus attendre de ceux qui étaient ainsi disposés ni courage dans les combats, ni patience dans les travaux, convaincu d’ailleurs que partout où ils iraient le spectacle de leur richesse engagerait d’autres aventuriers plus pauvres et plus hardis à venir se ranger sous, ses drapeaux, leur accorda leur demande sans difficulté, et permit à plus de soixante d’entre eux d'accompagner en Espagne son frère Ferdinand, qu'il envoyait pour porter à l’empereur la relation de ses victoires et les présents qu'il lui destinait '.
L’incas, après le partage de sa rançorentre les Espagnols, les somma d’accomplir la promesse qu'on lui avait faite de le mettre en liberté; mais rien n’était plus éloigné de la pensée de Pizarre, En faisant la guerre dans le Nouveau-Monde, il s'était accoutumé, comme tous ses compatriotes , à regarder les Américains comme des êtres d’une espèce inférieure, qu ne méritaient pas le nom d'hommes, et n’en avaient pas les droits. Dans la
(1) Herrera, Decad, V, lib. III, cap. 4. Vega, p. a, lib. 1, cap. 38.
L'incas demande inutilement sa liberté.
Défiance mutuelle entre
f'incas et les
Espagnols.
convention avec Atahualpa il n’avait eu d’autre obje ue d’amuser sori prisonnier, afin que l’espoir de recouvrer sa liberté l’engageät à lui prêter son autorité pour recueillir les richesses de son royaume. Après avoir réussi dans ce projet, il ne tint aucun compte de ce qu’il avait promis, et, tandis que ce prince crédule espérait de remonter bientôt sur son trône, Pizarre avait secrètement résolu de lui ôter la vie. Plusieurs circonstances semblent l’avoir déturminé à commettre ce forfait, un des plus criminels et des plus atroces dont les Espagnols se soient souillés dans la conquête de l'Amérique.
Pizarre, en imitant la conduite que Cortez avait tenue avec le souverain du Mexique, manquait des talents nécessaires pour suivre avec autant d'art le plan adopté par le conquérant du Mexique. Comme il n’avait nt l’adresse ni la modération qui eussent pu lui faire gagner la confiance de son prisonnier, il n'avait pas su mettre à profit l'avantage d’être maître de sa personne et de son\gautorité. Il est vrai qu’Atahualpa montrait plus d’habileté et de discernement que n’en avait fait voir Montézuma , et qu’il paraissait avoir mieux démêlé le caractère et les vues des Espagnols. Les soupçons et la défiance s’établirent bientôt entre eux et lui. Le soin avec lequel il fallait garder un prisonnier de cette importance augmentait beaucoup les embarras du service militaire, tandis que l'avantage qu’on en Petirait
re obespoir er son jaume.
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paraissait peu considérable. Pizarre ne vit bientôt 4535 plus l’incas que comme un fardeau dont il desirait d’être délivré.
Almagro et ses compagnons avaient demandé de Almagro et partager également avec ceux de Pizarre la rançon se Kréol de l'incas; et, quoique les nouveaux venus eussent dent la mort eu, comme nous l’avons vu ci-dessus, une part du de l'incas. butin, et que leur chef eût reçu des présents considérables, ils étaient tous mécontents. Ils craignaient que, tant qu’Atahualpa serait prisonnier, les soldats de Pizarre ne regardassent les trésors qu’on pourrait amasser dans la suite comm l supplément de ce qui manquait à la rançon de 1incas, et que, sous ce prétexte, ils ne prétendissent se les approprier en entier. Ils demandaient donc sa mort avec énergie, afin que tous les aventuriers du Pé-rou fussent désormais sur le même pied et eussent les mêmes droits”,
Pizarre lui-même commençait à être alarmé des Motifs qui nouvelles qui lui parvenaient des provinces éloi- portent Pizar-
: re à y Consengnées de l'empire. On y assemblait des troupes, et |; il soupçonnait Atahualpa d’avoir donné des ovdiès à cet effet. Ces craintes et ces soupçons étaient entretenus et augmentés pa. les artifices de Philippillo, un des Indiens que Pizarre avait amenés de
(1) Herrera, Decad, F', lib. III, cap. 4.
(2) Zarate, lib, 11, cap. 7. Vega, p. 2, lib. Z, cap. 7. Hérrers, Decad, PV, lib. LI, cap. 4.
EE
Tumbès en 1527 pour lui servir d’interprète, Cette fonction mettant Philippillo à portée de voir familièrement et fréquemment le monarque prisonnier, il osa, malgré la bassesse de sa naissance, porter ses vœux jusqu’à une Coya ou fille du soleil, l’une des femmes d’Atahualpa; et, ne voyant aucune espérance de l'obtenir tant que le monarque vivrait, il conçut le projet d’engager les Espagnols à lui ôter la vie, en leur donnant des alarmes sur les desseins secrets de leur prisonnier, et en leur parlant sans cesse des préparatifs qu’il faisait contre eux. Tandis qu’Almagro et ses compagnons demandaient ouvertement la mort de l’incas, et que Philippillo travaillait en secret à le perdre, ce malheureux prince contribuait lui-même imprudemment à hâter sa perte. Durant sa captivité il avait conçu un attachement particulier pour Ferdinand Pizarre et Fernand Soto, qui, ayant reçu une meilleure éducation que les autres aventuriers, se conduisaient à son égard avec plus de décence et d’attention. Adouci par le respect que lui montraient ces officiers d’un rang distingué parmi les Espagnols, il se plaisait dans leur société ; mais en présence du gouverneur il était timide et contraint. A la crainte se joignit bientôt le mépris pour Pizarre. Parmi les arts de l’Europe, celui de lire et d'écrire excitait sa plus grande admiration. Il cherchait depuis long-temps à découvrir si c'était un talent acquis
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. Cette 4 ou naturel. Pour éclaircir ses doutes, il pria un des 1535 r fami- 4 soldats qui le gardaient d'écrire sur l’ongle de son onnier; { pouce le nom de Dieu. Il montra ensuite ces caporter ractères à différents Espagnols en leur demandant \ 1, l’une ce qu'ils signifiaient ,et, à son grand étonnement, e espé- tous lui firent sans hésiter la même réponse. Pizarre vrait, il - ; entrant un jour chez lui, l’incas lui présenta son ui ôter pouce. Le gouverneur rougit et fut forcé d’avouer À es des- avec quelque confusion son ignorance. Dès ce mo- A parlant \ ment Atahualpa le regarda comme un homme de 'e eux. ; rien, moins instruit que ses soldats, ct il n’eut pas f deman- ; l’adresse de cacher les sentiments que cette décou- 1 ue Phi- |; verte lui avait inspirés. Le général fut si vivement \ nalheu- blessé de se voir l’objet du mépris d’un barbare, à -mment que, son ressentiment se joignant à tous les autres { t conçu motifs, il se détermina à faire périr l’incas ‘. | Pizarre Mais, pour donner quelque apparence de justice à On fuit à L eilleure une action si violente et pour n’en être pas lui seul dors a 4 condui- * responsable aux yeux de son souverain, Pizarre se à ‘atten- b: détermina à faire juger l’incas selon toutes les for- L ient ces a. mes observées en Espagne dans les procès crimi- 4 agnols, nels. Lui-même et Almagro avec deux conseillers À ence du | furent ses juges , avec un pouvoir absolu d’absoudre L crainte ou de condamner. Un procureur général poursui- f armi les vit au nom du roi? On donna à l’acçusé un con- { excitait seil pour sa défense, et des greffiers fürent chargés |
depuis de rédiger les actes du procès. On porta à cet
acquis (x) Herrera, Decad, V, lib. LI, cap. 4. Vega, p. 2, lib. 1, cap. "°.
1585 étrange tribunal des accusations encore plus étranges. Elles consistaient en divers articles. Atahualpa , quoique bâtard, avait usurpé le trône et fait mourir son frère, son légitime souverain. Il était idolâtre, et il avait non-seulement permis, mais même ordonné des sacrifices humains. Il avait un grand nombre de concubines. Depuis son emprisonnenent il avait dissipé et détourné frauduleusement les trésors de l'empire, qui appartenaient aux Espagnols par droit de conquête, et excité ses sujets à prendre les armes contre eux. Parmi ces chefs d'accusation, quelques-uns sont si ridicules, d’autres si absurdes, qu’on ne sait de quoi s’étonner le plus , ou de l’effronterie ou de l’iniquité de Pizarre, qui en faisait le fondement d’une procédure criminelle à laquelle il soumettait le souverain d’un grand empire sur lequel il n’avait aucune juridiction. Sur tous ces articles des témoins furent entendus; mais comme ils faisaient leur déposition dans leur langue, Philippillo, chargé de les interpréter, pouvait y donner toutes les tournures qui favorisaient ses perfides intentions. Ces témoignages parurent convaincants à des juges dont l'opinion était arrêtée d'avance. Ils prononcèrent qu’Atahualpa était
1 est con- coupable, et le condamnèrent à être brûlé vif. Le denes: P. Valverde prostitua ses fonctions sacrées jusqu’à confirmer cette sentence par l'autorité de son mi-
nistère et à en attester la justice par sa signature.
Re ma
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Accablé de sa destinée, Atahualpa s’efforca d’obtenir par ses larmes, ses promesses et ses prières d’être envoyé en Espagne, où un monarque en serait l’arbitre. Mais la pitié était un sentiment inconnu au cruel Pizarre. Il ordonna que l’exécution fût faite sur-le-champ , et ce qui ajouta encore à l’amertume des derniers moments du malheureux prince, le même moine qui venait de ratifier sa sentence se présenta à lui pour le consoler et tenta de le convertir. Le plus fort argument dont fit usage Valverde pour faire embrasser à l’incas la religion chrétienne fut la promesse qu’on adoucirait la rigueur de son supplice. La crainte d’une mort cruelle lui arracha la demande du baptême. La cérémonie fut faite, et Atahualpa , au lieu d’être brûlé, fut étranglé au poteau auquel il était attaché".
Heureusement pour l’honneur de la nation es-
Et exécuté.
Plusieurs Es-
pagnole, même parmi ces aventuriers abandonnés Pasnois s'élè-
vent contre
à tous les excès et sortis de leur patrie pour con, violence.
quérir et désoler le Nouveau-Monde, il se trouvait encore des hommes qui conservaient des.sentiments d'honneur et de générosité dignes du nom castillan. Quoique Ferdinand Pizarre fût parti pour l’Espagne avant le procès d’Atahualpa , et que Soto eût été envoyé dans un poste éloigné de Caxamalca, cette cruelle exécution ne se fit pas sans opposi-
(1) Zarate, lib. 11, cap. 7. Xerès, p. 233. Vega, p. 2, lib. 1, cap.
36, 27. Gomara, Hist. cap, 117. Herrera, Devad., V, lib. HI, cap. 4.
1,55 tion, Plusieurs officiers, et particulièrement quelques-uns de la plus grande réputation et des plus nobles familles, firent non-seulement des remontrances , mais protestèrent contre ce jugement, comme déshonorant pour leur patrie et contraire à toutes les maximes de l’équité, comme une violation de la foi publique et comme une usurpation de juridiction sur un souverain indépendant, juridictio:\ à laquelle ils n'avaient aucun droit. Toutes leurs démarches furent vaines : le nombre et l'opinion de ceux qui regardaient comme légitime tout ce qu’ils croyaient leur être avantageux l’emportèrent, Mais l’histoire se plaît à conserver le souvenir des cfforts que fait la vertu, lors même qu'ils sont inutiles, et les écrivains espagnols, en rapportant ces événements où la valeur de leurs compatriotes se montre bien plus que leur humanité, ont conservé les noms de ceux qui tentèrent ainsi de dérober leur patrie à la honte d’un si grand crime '.
| Dissolution Après la mort d’Atahualpa, Pizarre investit un a re des fils de ce prince de la royauté, espérant que ce its jolies jeune homme sans expérience deviendrait entre 5 intérieure au ses mains un instrument passif, et qu’il se servirait ji: de lui plus aisément que d’un monarque ambitieux accoutumé à un commandement indépendant. Les
(1) Vega, p. 2. lib. EF, cap: 39. Xevès 1, 235. Herrera, Decad, F, lib, LL, cap. 5.
LE
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quel- peuples de Cusco et des pays adjacents reconnurent 1555 plus comme incas Manco-Capac, frère d’Huascar'. Mais À mon- ni l’un ni l’autre de ces souverains n’eut l'autorité | nent , de ses prédécesseurs. Les convulsions violentes qui j rire à ! avaient agité l'empire, d'abord dans la guerre ci: riola- vile des deux frères, et ensuite depuis le moment on de de l'invasion des Espagnols, avaient non-seulement | ridic- à troublé l’ordre établi dans l'administration inté- | leurs | rieure, mais presque brisé tous les ressorts du gou- ÿ on de | vernement. Lorsque les Péruviens virent leur mo- À qu’ils | narque au pouvoir des étrangers et périssant enfin À & Mais d’une mort honteuse, le peuple des différentes pro- i es cf- | vinces s’abandonna aux plus grands excès, se re- ‘ “inu- À gardant comme affranchi désormais de toute la 1] it ces contrainte des lois et des mœurs *. Atahualpa avait | riotes | fait périr un si grand nombre des descendants du | con- | soleil et les avait traités avec tant d’indignité, que ki si de } l’ascendant des incas sur les peuples était fort affai- { rand s bli et le respect qu’on avait pour cette race sainte j 4 sensiblement diminué. Encouragés par ces circon- à it un \ stances, des hommes ambitieux s’élevèrent en «:i1.… ! ue ce 3 rentes parties de l'empire , et aspirèrent au pouvoir entre ê suprême sans être de la race des incas. Le génévirait À ral. qui commandait pour Atahualpa , dans Quito, tieux à saisit le frère et les enfants de son maître, les fit f . Les à. mourir dans les supplices, et, rejetant toute liaison 1: rad, F, 1 (1) Vega, p. 2, lib. II, cap. 7. | ; (2) Herrera, Decad, V, Gb, 1, cap, va; lib HU, cap. 5. | ÿ
ane x HS
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1553 avec l’un ct l’autre incas, se forma pour lui-même un royaume séparé !.
Pizarresa- Les Espagnols virent avec grand plaisir la dis-
ae “er corde s'établir parmi les Péruviens et la vigueur
“du gouvernement se relâcher. Ils considérèrent ces
désordres comme les avant-coureurs de la disso-
lution prochaine de l’état. Pizarre n’hésita plus à
s’avancer vers Cusco. Il avait reçu des renforts si
considérables qu’il pouvait désormais sans danger
pénétrer dans l’intérieur du pays. Le partage des
trésors de Caxamalca avait produit les effets qu'il
avait prévus. Dès que son frère Ferdinand et les
officiers et soldats à qui il avait permis de quitter
le service en emportant leur part du butin, furent
arrivés à Panama et eurent étalé aux yeux de leurs
compatriotes étonnés les trésors qu’ils apportaient,
la renommée de leurs victoires et de leurs richesses
se répandit dans tous les établissements espagnols
de la mer du Sud, et y produisit un si grand effet,
que les gouverneurs de Guatimala, de Panama et
de Nicaragua eurent beaucoup de peine à retenir
les Espagnols de leurs districts, qui voulaient tous
abandonner leurs possessions pour se porter en
foule à cette source inépuisable de richesses qui
venait de s’ouvrir au Pérou’. Malgré toutes les
(1) Zarate, GB. IT, cap. 8. Vega, p. 2, lib. II, cap. 3, 4.
(2) Gomara, Hist. cap. 125, Vega, p. à, lib. II, cap. 1. Herrera, Decad. P, lib. IIT, cap. 5.
nême
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défenses Pizarre vit arriver un si grand nombre 1535
d’aventuriers, qu’en se mettant en marche pour Cusco, il se trouva à la tête de cinq cents hommes, après avoir laissé à Saint-Michel une garnison imposante sous le commandement de Benalcazar. Les Péruviens avaient assemblé plusieurs gros corps de troupes pour s'opposer à ses progrès. On livra plusieurs combats, qui se terminaient comme toutes les actions entre les Européens et les Américains; il y avait un petit nombre d’Espagnols tués ou blessés , et les Américains étaient mis en fuite chaque fois.avec un grand carnage. À la fin Pizarre entra dans Cusco et en prit possession. Les trésors qu'on y trouva, reste de ce que les Péruviens avaient détourné ou caché, soit par une vénération superstitieuse pour les ornements de leurs temples, soit en haine de leurs avides vainqueurs, excédèrent en valeur ce que ces derniers avaient reçu pour la rançon d’Atahualpa. Mais, comme les Espagnols étaient à cette époque familiarisés avec la richesse du pays et que le butin fut partagé entre un plus grand nombre d’aventuriers, ce partage, malgré la part considérable qui fut distribuée à chacun, n’excita pas le même étonnement que le premier ‘.
Pendant cette marche à Cusco, le fils d’Atahualpa, que Pizarre traitait comme incas, vint à mourir; et comme les Espagnols ne lui substi-
(1) Voyez la note 20.
1555 tuèrent personne, les droits de Manco-Capac au
trône parurent être alors universellement reconnus".
Conquête Tandis que les troupes de Pizarre étaient ainsi
P*° occupées, Benalcazar , gouverneur de Saint-Michel,
alvazar,
officier brave et entreprenant, rougissait de son
inaction et brûlait de se signaler parmi les conqué-
rants du Nouveau-Monde. Un corps de troupes
fraiches, arrivé fort à propos de Panama et de Ni-
caragua, le mit en état de satifaire sa passion pour
les entreprises. Après avoir laissé des forces suffi-
santes pour la sûreté de l'établissement naissant
confié à ses soins, il se mit à la tête du reste * et
partit dans l'intention de soumettre Quito, où, se-
lon le rapport des Péruviens, Atahualpa avait laissé
la plus grande partie de ses trésors. Il y avait une
grande distance de Saint-Michel à cette ville, et la
marche était pénible dans un pays montagneux et
couvert de bois ; il fut souvent et vivement attaqué
par les meilleures troupes du Pérou, conduites par
un chef habile. La valeur, la bonne conduite et la
constance de Benalcazar surmontèrent tous les ob-
stacles et il entra victorieux dans Quito. Mais il éprouva une grande mortification, Les habitants , -
connaissant par leurs malheursmêmesla passion do-
minante de leurs ennemis et le moyen de la tromper,
(1) Herrera, Decad, P, lib, V, cap. 2.
(2) Gent quarante hommes tant d'infanterie que de cavalerie, selon
Herrera; deux cents hommes dont quatre-vingts cavaliers, selon Zarate. (D.L.R))
ac au anus’.
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avaient emporté toutes les richesses quiattiraient les 1555 Espagnols et qui leur avaient fait entreprendre cette
périlleuse expédition, supporter tant de fatigues et braver tant de dangers".
Benalcazar ne fut pas le seul capitaine espagnol Expédition qui attaqua le royaume de Quito. La renommée AAA, des grandes richesses qui s’y trouvaient y attira un ennemi plus puissant. Pierre d’Alvarado, qui s’était si fort distingué dans la conquête du Mexiqu*, ayant obtenu le gouvernement de Guatimala * pour récompense de sa valeur, s’ennuya bientôt d’une vie uniforme et tranquille, et sentit le besoin de se reje- A ter dans l’activité de la vie militaire. La gloire et !
les richesses acquises par les conquérants du Pérou
exaltèrent en lui cette passion et en déterminèrent F9 l’objet. Croyant ou feignant de croire que le royaume 4
de Quito était hors des limites du gouvernement * de Pizarre, il résolut de l’envahir. Sa grande réputation lui attira de tous côtés des volontaires. { Il s’emharqua avec cinq cents hommes, dont plus À de deux cents étaient des gentilshommes servant à ‘4 cheval. Il débarqua à Puerto-Viejo, et, connais- (4 sant très imparfaitement le pays, il entreprit sans guide de marcher directement à Quito, en suivant
(r) Zarate, lb. 11, cap. 9. Vega, p. 2, lib. I, cap. g. Herrera, Decad. V, lib. IF, cap. xx, 12; lib, V, cap. 2, 3; lib. VI, cap. 3.
(2) Il avait été nommé par Charles-Quint gouverneur de toute là partie du Pérou qu'il pourrait découvrir hors de la juridiction du gouvernement de Pizarre. (D, FL. R.)
1553 le cours de la rivière Guyaquil et en traversant les Andes vers sa source. Dans cette route, une des moins praticables de l’Amérique , ses troupes furent si excédées de fatigue en s’ouvrant des chemins au travers des forêts et des marais daus des terrains bas, et souffrirent tellement de la rigueur du froid sur les hauteurs des montagnes, qu'avant d’arriver à la plaine de Quito il avait péri un cinquième des Espagnols et la moitié des chevaux; le reste était découragé et hors d’état de servir *. Dans cet état, ils virent venir à leur rencontre un corps de troupes non pas américaines mais espagnoles, qui parurent disposées à les attaquer. Pizarre, ayant été instruit de l’armement d’Alvarado, avait envoyé Almagro à la tête d’un détachement pour s'opposer à son invasion. Benalcazar victorieux s’était réuni à Almagro. Alvarado, quoique surpris à la vue d’ennemis qu’il n’attendait pas, allait les charger courageusement lorsque quelques officiers plus modérés proposèrent et firent agréer un accommodement qui retarda de quelques années le moment fatal où les Espagnols devaient suspendre leurs conquêtes pour tremper leurs mains dans le sang de leurs compatriotes. Alvarado s’engagea à retourner dans son gouvernement à condition qu'Almagro lui paierait cent mille pesos pour le défrayer de la dépense de son armement. Plusieurs de ses soldats restèrent
(r) Voyez la note 21,
Sù d . res
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dans le Pérou, et une expédition qui semblait devoir perdre Pizarre et sa colonie contribua à augmenter ses forces".
Vers le même temps Ferdinand Pizarre était arrivé en Espagne. L’immense quantité d’or et d'argent qu’il apportait * y causa autant d’étonnement qu’elle en avait excité à Panama et dans les autres colonies espagnoles. Pizarre fut reçu de l’empereur avec les égards dus à un homme qui lui offrait un présent dont la valeur surpassait toutes les idées que les Espagnols s'étaient formées de la richesse de leurs acquisitions en Amérique, même après avoir été pendant dix ans maîtres du Mexique. Pour récompenser les services de François Pizarre, l’empereur le confirma dans sa qualité de gouverneur , en y joignant de nouveaux priviléges, et en étendaat les bornes de son gouvernement à soixantedix lieues au sud le long des côtes, par delà les limites fixées dans sa première patente. Almagro obtint aussi les honneurs qu’il avait long-temps desirés. On lui donna le titre d’adelantade*ou gouverneur , ct sa juridiction fut étendue sur deux cents lieues de pays, à commencer des limites méridionales du gouvernement de Pizarre. Ferdinand luimême ne demeura pas sans récompense. Il fut fait
(1) Zarate, lb. IT, cap. 10-13. Vega, p. 11 Gb. II, cap. 1, 2, 9, etc. Gomara, Hist, cap. 126, etc. Remesal, Hist, Guatimal. lib, III, cap. 6. Herrera, Decad, P, lib. VI, cap. 1,2, 7, 8.
(2) Voyez la note 22,
Honneurs conférés par le roi d'Espagne à Pizarre et à Almagro,
1584 chevalier de l’ordre militaire de Saint-Jacques, distinction toujours flatteuse pour un gentilhomme espagnol, et retourna bientôt au Pérou accompagné de beaucoup de personnes plus distinguées par leur naissance que celles qui avaient jusqu'alors servi en Amérique ".
Commence On reçut au Pérou quelques nouvelles de la néin Aisne gociation de Ferdinand Pizarre avant qu’il y arrivit Piarre ct AI. luirmême. Almagro ne fut pas plutôt instruit qu magro avait chtenu de l’empereur un gouvernement indé-
pendant, qu’il prétendit que Cusco, où résidaient les incas, y était compris, et qu’il se prépara à se rendre maître de ce poste important. Jean et Gonzales Pizarre se mirent en devoir de le repousser. Chacun des contendants avait un parti puissant, et la dispute allait se décider par le sort des armes lorsque François Pizarre arriva dans la capitale ; il n’y avait jamais eu entre ce guerrier et Almagro de réconciliation sincère. La perfidie de Pizarre, qui s'était fait donner à lui seul des honneurs et des avantages qu'ildevait partager # vec son associé, était toujours présente à l’esprit de l’un et de l’autre. L’un, ne pouvant se dissimuler sa mauvaise foi, ne se flattait pas que son rival la lui pardonnât; l’autre, se souvenant toujours qu’il avait été trompé, ne cherchait que les occasions de se venger..L’avidité ct
(1) Zarate, 46, III, cap. 3. Vega, p. 2, lib. 11, cap. 19. Herrera, Decad. V, lib. VI, cap. 13.
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l'ambition les avaient portés tous deux à dissimu- 1531
ler leur haine réciproque, et même à agir de concert pour obtenir les richesses et la puissance; mais ils n'eurent pas plutôt atteint le but de leurs desirs que les mêmes passions qui avaient formé cette union passagère semèrent entre eux la jalousie et la discorde. Chacun d’eux avait auprès de lui un certain nombre de subalternes intéressés à les flatter, qui, avec l’art ct la méchanceté particulière à cette espèce d'hommes, aigrissaient leurs soupçons mutuels et grossissaient à leurs yeux les torts les plus légers. Mais, malgré ces causes d’inimitié, ils connaissaient si bien l’un et l’autre leurs talents respectifs, qu'ils craignaient également les conséquences d’une rupture ouverte. L'arrivée de Pizarre à Cusco et l’adresse mêlée de fermeté qu’il montra dans ses plaintes contre Almagro et ses partisans détournèrent l’orage pour le moment. Il se fit une nouvelle réconciliation dont la condition principale fut qu'Almagro tenterait la conquête du Chili, et que, s’il n’y trouvait pas un établissement digne de lui, Pizarre pour l’indemniser lui céderait une partie du Pérou. Cette nouvelle convention fut confirmée avec les mêmes solennités religieuses que la première, et observée avec aussi peu de fidélité !.
Dès que cette affaire importante fut terminée, Réglement
(x) Zarate, 46, II, cap. 13, Vega, p. 2, lib. 11, cap. 19. Benzo,
4534 Pizarre revint dans les provinces voisines de la mer, et, comme il jouissait alors d’une tranquillité qui n’était troublée par aucun ennemi, ni espagnol, ni indien, il s'occupa avec l’ardeur et la constance qui distinguaient son caractère à établir un gouvernement régulier dans les vastes pays soumis à son autorité. Quoique son éducation le rendît incapable de toute recherche sur les principes de la police intérieure, et que le genre de vie qu’il avait mené jusque là parût peu compatible avec l’ordre que demande l'administration , sa sagacité naturelle suppléa aux lumières et à l’expérience. Il partagea le pays en différents districts, et il établit des magistrats dans chacun. Il fit des réglements sur l’administration de la justice , la perception des impôts, le travail des mines et le traitement des Indiens. Ses lois étaient simples et n’avaient pour objet que la prospérité publique.
Fondation Mais, quoiqu'il proportionnât son plan à l’état de Lima. de faiblesse où était sa colonie naissante, son csprit étendu se portait vers sa grandeur future. Il se con-
sidérait lui-même comme le fondateur d’un grand
empire, et il délibéra long-temps avec beaucoup de sollicitude sur le lieu où il placerait le siége du gouvernement. Cusco, la résidence des incas, était
situé dans un coin de l'empire, à plus de quatre
cents milles de la mer, et plus éloigné encore de
Quito, province dont l'importance lui paraissait
la mer, lité qui nol, ni nce qui avernes à son incapaa police it mené ire que aturelle partagea des masur l’adimpôts, Indiens.
objet que
à l’état on esprit Il se con-
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extrême. Le Pérou u’avait aucun autre établissemeñt qui méritât le nom de ville et qui püt déterminer les Espagnols à y fixer leur séjour. Mais, en parcourant le pays, Pizarre avait été frappé de la beauté et de la fertilité de la vallée de Rimac, une des plus étendues et des mieux cultivées du Pérou. Il établit le chef-lieu de son gouvernement sur les bords d’une petite rivière du même nom que la vallée qu’elle arrose et qu’elle enrichit, à six milles de Callao, le hâvre le plus commode de l'Océan Pacifique. Il lui donna le nom de ile des rois, soit parce qu’il en posa la première pierre le jour où l'Église célèbre la fête des trois rois, soit, comme il est plus vraisemblable, en l’honneur de Jeanne et de Charles, souverains de Castille. Ce nom se conserve encore en Espagne dans tous les actes publics; mais la ville est plus connue des étrangers sous celui de Lima, mot corrompu de l’ancien nom de la vallée où elle est située. Par les soins de Pizarre, les bâtiments s’élevèrent avec tant de promptitude qu’elle prit bientôt l’aspect d’une ville qui, par.un palais magnifique qu’il avait fait construire pour lui-même et par les superbes maisons destinées à ses principaux officiers, annonçait dès sonorigine la grandeur à laquelle elle atteindrait un jour.
En conséquence de sa convention avec Pizarre, Invasion du Chili par Al-
18 janvier.
(r) Herrera, Decad. P, lib. VI, cap. 12; lib. VII, cap. 13. Calan- magro.
cho, Cronica. lib. 1, cap. 33. Barnueno, Lima fundata, IT, 294.
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Almagro se mit en marche pour le Chili. Comme il possédait au plus haut degré les qualités qui attifent surtout l'admiration dü soldat, une libéralité sans bornes et un courage intrépide, cinq cent soixantedix hommes se rangèrent sous ses drapeaux. C'était le plus grand corps d'Européens qui eût été assemblé jusqu'alors au Pérou. Soit par l’impatience de terminerpromptement son expédition, soit par l’habitude de supporter tous les travaux et de braver tous les dangers, habitude commune à tous les Espagnols qui avaient servi long-temps en Amérique, Almagro se détermina à traverser les montagnes, au lieu de s’avancer par le pays plat, le long de la côte. Le chemin était en effet plus court, mais presque impraticable. Dans cette route ses troupes souffrirent tous les maux que la nature humaine peut éprouver de la fatigue, de la faim et des rigueurs duclimat dans ces régions élevées de la zone torride, où le froid est presque aussi rude que sous le cercle polaire. Il en périt un grand nombre, et ceux qui résistérent et parvinrent jusqu'aux plaines fertiles du Chili y trouvèrent de nouveaux obstacles à surmonter. Ils eurent affaire à des hommes très différents des Péruviens, intrépides, robustes, d’un caractère indépendant, et assez semblables aux tribus guerrières du nord de l’Amérique par leur constitution physique et par leur courage. Quoique étonnés à la première apparition des Espagnols, et
nme 1l tirent é sans xante- C'était assemnce de ir l’habraver les Esérique , tagnes , 1g de la is preses soufe peut igueurs torride, cercle eux qui es feritacles à très dif- »s, d’un aux triur con- Juoique nols, et
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plus encore à la vue de leur cavalerie et des effets de leurs armes à feu, les naturels revinrent bientôt de leur surprise jusqu’à se défendre courageusement et même jusqu’à assaillir leurs nouveaux ennemis avec plus de résolution et de vigueur que n’en avait montré jusque là aucune nation américaine. Les Espagnols continuèrent cependant à pénétrer dans le pays, et y recueillirent de l’or en abondance, mais ils ne pensèrent plus à former un établissement au milieu d’un peuple si redoutable, Malgré toute la valeur et l’habileté de leur chef, le succès de leur expédition était encore extrêmement douteux lorsqu’ils furent rappelés au Pérou par une révolution inattendue dont je vais développer les causes‘.
Les colonies espagnoles de l'Amérique avaient Révolte des Péruviens,
envoyé un si grand nombre d’aventuriers au Pérou, et tous y portaient des espérances si exagérées d'une fortune immense et rapide, qu'il n’était pas possible de proposer à aucun d’eux de s'enrichir par les travaux d’une lente industrie. Ils eussent vu dans une pareille proposition, non-seulement le renversement de toutes leurs espérances, mais une véritable insulte. Il fallait cependant trouver quelque occupation à des hommes qu'on ne pouvait pas sans danger laisser dans linaction. Pizarre encou-
(1) Zarate, Gb, III, cap. 1. Gomara, Hist. cap. at. Vega, p. 2. lil. IT, cap. 20. Ovalle, Hist. de Chile, lib. IV, cap. x5 , etc. Herrera, Decad. V, lib. PI, cap. 93 lib. X, cap. 1, etc.
Son origine.
ragea plusieurs des officiers les plus distingués qui lui étaient arrivés nouvellement à tenter des expéditions dans quelques provinces de l'empire que les Espagnols n'avaient pas encore visitées. Il se forma diverses troupes assez considérables, qui, vers le temps du départ d’Almagro pour le Chili, se mirent en marche pour pénétrer dans différentes provinces éloignées de l’intérieur du pays. L’incas Manco-Capac, observant l’imprudence des Espagnols, qui dispersaient ainsi leurs troupes, et le petit nombre de ceux qui étaient demeurés à Cusco sous les ordres de Jean et de Gonzalez Pizarre, crut être arrivé au moment heureux d’assurer ses droits à l'empire, de venger son pays et d’exterminer ses oppresseurs. Quoique surveillé de très près par les Espagnols, qui lui laissaient habiter le palais de ses ancêtres à Cusco, il trouva moyen de communiquer son projet aux gens qui devaient l’exécuter. Les moindres desirs des souverains sont des ordres chez un peuple accoutumé à les respecter comme des divinités. Les Espagnols, loin de se disposer à abandonner volontairement le Pérou, ainsi qu’ils l'avaient fait croire aux habitants, y abordaient en beaucoup plus grand nombre.
Comme les Péruviens ne pouvaient plus espérer de se voir délivrés de leurs tyrans que par un effort vigoureux de toute la nation , les préparatifs pour l'exécution de cette entreprise furent faits avec le
gués qui es expépire que es. Il se es, qui, le Chi, fférentes . L'incas es Espat le petit SCO SOUS crut être droits à niner ses s par les palais de commul’exécusont des respecter in de sc e Pérou, abitants , nombre.
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silence et le secret dont les Américains sont peut- 1556 ! être seuls capables. À L'incas avait déjà fait quelques tentatives infruc- Et ses pro- | tueuses pour s'échapper des mains des Espagnols, ” lorsque Ferdinand Pizarre, étant venu à Cusco, lui accorda la permission d'assister à une grande fête qui devait se célébrer à quelques lieues de la capitale. Sous le prétexte de cette solennité , les hommes les plus considérables de l'empire s'étaient rassemblés. Dès que l’incas les eut joints, l’étendard de la guerre fut déployé, et, en peu de temps ,tous les guerriers de la nation furent en armes, depuis \ les confins de la province de Quito jusqu'aux fron- m tières du Chili. Beaucoup d’Espagnols, qui vivaient tranquilles dans les possessions qu’ils avaient obte- \ nues, furent massacrés. Différents détachements, { marchant sans précaution dans une contrée qui ": paraissait entièrement soumise au joug, furent si exterminés. Une armée de deux cent mille hommes, if si nous en croyons les historiens espagnols, attaqua Cusco. Les trois frères s’y défendirent avec cent pu soixante-dix Espagnols seulement’. Un autre corps (| considérable d’Indiens investit Lima et y tint les il Espagnols étroitement renfermés. Des troupes nom- | breuses de Péruviens répandus dans tout le pays in- 11 terceptaient tous les courriers, etcomme toute communication était interrompue entre Cusco et Lima,
(1) Voyez la note 23. (2) Voyez la note 24.
mere te
1556 les Espagnols, dans l’une et dans l’autre de ces
villes, ignoraient également le sort de leurs compatriotes, et, supposant les événements les plus funestes, se croyaient les seuls échappés à la destruction de leur nation au Pérou.
Ce fut contre Cusco que se fit le plus grand effort
Cusco. des Indiens. L’incas à la tête d’une nombreuse armée
en forma le siége, qui fut suivi pendant neuf mois avec la plus grande ardeur. Les Péruviens n’y déployèrent pas au même degré le courage féroce des guerriers mexicains; mais ils conduisirent quelquesunes de leurs opérations avec plus de sagacité, et montrèrent plus d'aptitude à acquérir les connaissances de l’art militaire. Ils avaient observé l’avantage que les Espagnols retiraient de la discipline et de leurs armes : ils s’efforcèrent d’imiter la première, et ils tournèrent les armes européennes contre leurs ennemis. Ils ar: rent un corps nombreux de leurs plus braves ga rriers avec les épées, les piques et les boucliers qu’ils avaient pris aux Espagnols tués dans les différentes parties du pays. Ils avaient remarqué que les Espagnols combattaient serrés et tiraient de là leur plus grande force dans l’action ; ils s’exercèrent à combattre de la même manière. Quelques-uns osèrent manier les mousquets et acquirent assez d'adresse pour s’en servir.
() Vega, p. à. Gb. II, cap. 28. Zarate, lb: III, cap. 3. Cieça de Leon, cap. 82. Gomara, Hist, cap, 135, Herrera, Decad, P, lib. VIII,
cap. 5,
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Les plus hardis, parmi lesquels était Manco-Capac lui-même, montaient les chevaux qu’ils avaient pris et s’avançaient hardiment, la lance en arrêt, pour charger les cavaliers espagnols. C'était cependant bien plus par leur nombre que par ces imitations imparfaites et cet usage maladroit des arts et des armes des Européens que les Péruviens fatiguaient les Espagnols '. Manco-Capac se mit en possession d’une moitié de sa capitale, malgré la valeur désespérée avec laquelle les Pizarre défendirent Cusco. Il en fut à la vérité chassé ensuite; mais les Espagnols y perdirent Jean Pizarre , le plus aimé des trois frères, et quelques autres officiers de distinction. Excédés par les fatigues d’un service qui ne leur laissait aucun moment de repos, manquant de vivres, et désespérant de résister plus long-temps à des ennemis dont le nombre augmentait tous les jours, les soldats de Pizarre avaient résolu d’abandonner Cusco, dans l’espérance de rejoindre leurs compagnons, sil en existait encore qui eussent échappé aux Péruviens, ou de s'ouvrir un chemin
au travers des ennemis, et de gagner la mer, oùils_
trouveraient quelque moyen de quitter un pays devenu le tombeau de leur nation *?.
La nouvelle de la révolte générale des Péruviens aurait suffi pour engager Almagro à quitter le Chili
(x) Voyez la note 25.
(2) Herrera, Decad, V, Kb. VIIL, cap. 4.
Arrivée d’Almagro.
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afin d’aller au secours de ses compatriotes ; mais il fut porté à cette résolution par un motif moins généreux et plus intéressé. Le même messager par lequel il apprenait la situation des affaires au Pérou lui apportait la patente royale qui le créait gouverneur du Chili et fixait les limites de son gouvernement. D’après cette patente, Cusco lui parut évidemment compris dans l’étendue de son département, et il eut dès lors autant d’ardeur pour ôter aux Pizarre la possession de cette capitale que pour empêcher les Péruviens de s’en emparer. Impatient d’exécuter ce double projet, il hasarda de retourner par une nouvelle route au travers des plaines sablanneuses de la côte. Dans cette marche il souffrit de la chaleur et de la soif, presque autant qu’il avait souffert du froid et de la faim , en traversant les sommets des Andes.
Il arrivait à Cusco dans un moment critique. Les Espagnols et les Péruviens en le voyant approcher éprouvèrent une égale inquiétude. Ceux-là, instruits de ses prétentions, qu’il ne prenait pas la peine de cacher, délibéraient s'ils le traiteraient comme un libérateur ou comme un ennemi. Ceux-ci, connaissant le sujet de la querelle des deux partis , se flattaient qu’il y avait pour eux plus à espérer qu’à craindre des opérations d’Almagro. Almagro luimême ,mal instruit des événements qui s'étaient passés pendant son absence , et voulant connaître avec
mais noins r par )érou iveriver- ÉVIarteôter pour tient rner lanle la
oufmets
Les her "uits e de >un LAÏSflatqu’à lui-
AS
LIVRE SIXIÈME. 179 plus d’exactitude l’état des affaires, avançait vers la capitale avec beaucoup de lenteur et de circonspection. Des négociations s’entamèrent entre tous les partis. L’incas s’y conduisit avec beaucoup d’adresse. Il s’efforça d’abord de gagner l’amitié d’Almagro; mais, après plusieurs tentatives sans succès, désespérant de former jamais une union sincère avec un Espagnol, il l’attaqua par-surprise avec un corps nombreux et choisi. La discipline et la valeur des Espagnols triomphèrent. Les Péruviens furent repoussés avec une si grande perte qu’une grande partie de leur armée se dispersa et qu’Almagro put s’avancer librement jusqu’aux portes de Cusco.
Les Pizarre n’ayant plus à combattre les Péruviens portèrent toute leur attention sur ce nouve ennemi et prirent des mesures pour lui fermer l'entrée de la capitale. Cependant la prudence a pêcha pendant quelque temps les deux partis de tourner leurs armes l’un contre l’autre, tant qu'ils furent environnés d’ennemis communs qui se seraient réjouis de leurs pertes. On proposa diftérents plans de conciliation. Chacun des chefs s’efforçait de tromper l’autre on d'attirer à soi ses soldats. Le caractère ouvert , affable et généreux d’Almagro lui gagna plusieurs partisans des Pizarre, révoltés des manières dures et impéricuses de ces chefs. Eucouvagé par cette défection, Almagro
IL prend ] Possession de Cusco.
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4537 s’avança de nuit vers la ville, surprit quelques sentinelles, gagna les autres, et, environnant la maison qu'habitaient les deux frères, il les força, après une défense opiniâtre, de se rendre à discrétion. Les prétentions d’Almagro sur Cusco furent universellement reconnues, et une forme d’administration y fut établie en son nom.
Guerre ci- I] n’y eut que deux ou trois Espagnols tués dans vile et succès uù er = À d'Almagro, Ces Premières hostilités de la guerre civile; mais
elles furent bientôt suivies de scènes plus meurtrières. François Pizarre , ayant dispersé les Péruviens qui investissaient Lima et reçu de l’Espagnole et de Nicäragua des renforts considérables, envoya cinq cents hommes sous les ordres d’Alonzo d’Alvarado pour délivrer ses frères et la garnison de Cusco, dans le cas où ils n’auraient pas succombé sous les attaques des Péruviens. Ce corps, qu’on pouvait regarder comme une force imposante dans l’enfance de la puissance espagnole en Amérique, s’avança jusqu’à une petite distance de la capitale, avant de soupçonner qu’il pût avoir à combattre d’autres ennemis que les Indiens. Ce fut un grand
étonnement pour ces Espagnols de voir leurs compatriotes postés sur les bords de la rivière d’Abançay, décidés à leur en fermer le passage. Almagro cependant, plus jaloux de les attirer à son parti que
(r) Zarate, lib. III, cap. & Vega, p. 2,Üb. II, cap. 29-31. Gomara, Hist. cap, 134. Merrera, Decad. V1, lib II, cap. 1-5.
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de les vaincre, tenta de séduire leur chef par des promesses et des présents. La fidélité d’Alvarado ne fut point ébranlée; mais il avait plus de vertu que de talent pour la guerre. Almagro l’amusa par différents mouvements dont son adversai: = ne comprenait pas le but, tandis qu’un gros détachement de ses soldats choisis, ayant passé la rivière pendant la nuit, tomba sur son camp, dispersa ses troupes avant qu'il eût eu le temps de les mettre en bataille, et le fit lui-même prisonnier avec ses principaux officiers".
Par cet avantage, la querelle aurait été décidée sans retour si Almagro avait aussi bien connu l’art de profiter de la victoire que celui de vaincre. Rodrigue Orgonez, officier d’un grand talent, qui, sous le connétable de Bourbon dans ses guerres en Italie, s'était accoutumé aux résolutions hardies et décisives, lui conseilla de faire mourir Ferdinand et Gonzalez Pizarre, Alvarado et quelques autres qu’il ne pouvait espérer de gagner, et de marcher sur-le-champ à Lima avec ses troupes victorieuses avant que le gouverneur eût le temps de faire des préparatifs de défense. Almagro sentait tous les avantages de ce conseil et ne manquait pas de la résolution nécessaire pour le suivre; mais il céda à des sentiments qui ne paraissaient guère conve-
(r) Zarate, Gb. HX, cap, VL Gomara, Hist. cap. 138. Vega, p. 2, lib. 47, cap. 33, 34. Herrera, Decad, VI, lib. IT, cap. 9. Voyez la note 26.
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4557 nir à un soldat de fortune, vieilli dans le service, et il fut arrêté par des scrupules qu’on ne devait pas attendre d’un chef de parti qui avait tiré l'épée dans une guerre civile. Son humanité l’empêcha de répandre le sang de ses adversaires, et la crainte d’être regardé comme rebelle ne lui permit pas d’entrer à main armée dañs une province que son souverain avait donnée à un autre. il savait bien que la dispute entre lui et Pizarre ne pouvait se terminer que par les armes, et il ne prétendait pas éviter cette manière de la décider. Mais une délicatesse mal entendue dans la circonstance où il se trouvait lui faisait souhaiter que son rival fût regardé comme l’agresseur, et ce motif lui fit reprendre tranquillement le chemin de Cusco pour attendre que Pizarre vint l’y chercher .
Situation - Celui-ci ignorait encore tout ce qui s’était passé,
cheuse de Pi-
le retour d’Almagro, la prise de Cusco, la mort zarre.
d’un de ses frères, la captivité des deux autres et la défaite d’Alvarado. Toutes ses nouvelles lui furent portées en même temps. Tant de malheufts à la fois abattirent pour quelques moments ce courage qui avait déjà résisté aux plus rudes coups de l’adversité; mais la nécessiié de pourvoir à sa sûreté aussi bien que le desir de la vengeance l’exapéchèrent de succomber. Il prit ses mesures avec la sagacité qui lui Adresse de était naturelle. Comme il était maître de la côte et
sa conduite. (x) Herrera, Decad. VI, lib. I, cap. 10, 11.
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qu’il attendait des renforts considérables d'hommes et de provisions , il était aussi important pour lui de gagner du temps et d'éviter un engagement, que pour Almagro de hâter ses opérations et d’en venir à une action décisive. Il eut recours aux artifices qu’il avait déjà employés avec succès, et Almagro fut assez faible pour se laisser amuser par l’espérance de terminer leurs différents à l'amiable. En variant sans cesse ses propositions, en cédant du terrain à propos, en accordant quelquefois tout et rétractant ensuite ce qu'il avait accordé, Pizarre fit traîner la négociation de manière que, quoique chaque jour fût précieux à Almagro, il s’écoula plusieurs mois sans qu’on eût rien arrêté. Tandis qu’Almagro et ses officiers n’étaient occupés qu’à reconnaître et éviter les piéges que leur tendait le gouverneur de Lima, Gonzalès Pizarre et Alvarado trouvèrent le moyen de corrompre leurs gardes, et non-seulement ils échappèrent , mais ils persuadèrent à soixante soldats d’Almagro de fuir avec eux. La fortune ayant ainsi rendu au gouverneur un de ses frères, une perfidie de plus ne lui coûta rien pour délivrer l’autre, Il proposa à Almagro de soumettre leurs contestations au jugement de leur souverain. Jusqu à sa décision chacun demeurerait en possession de ce qu’il occupait actuellement , Ferdinand Pizarre serait mis en liberté et partirait sur-
(1) Zarate, &B, LIT, cap. 8. Mewvera, Decad, PE, Gb, IE, cap. w.
1557 le-champ pour l'Espagne avec les officiers qu’Almagro voudrait envoyer lui-même afin de faire valoir ses droits. Le but de Pizarre dans ces propositions
était manifeste. Almagro avait été déjà souvent trompé par ses artifices, et cependant il compta sur la sincérité de son rival avec une crédulité aveugle et accepta toutes ces conditions ‘.
Ses prépa- Aussitôt que Ferdinand Pizarre fut en liberté, le ratifs pour gouverneur, n'étant plus retenu par la crainte du Fes danger de son frère , cessa de dissimuler. Le traité fut oublié; il ne fut plus question de conciliation. Il déclara ouvertement que c’était désormais les armes à la main qu'il fallait décider qui de lui ou d’Al- 1538 magro demeurerait maître du Pérou. Ses préparatifs se firent avec la célérité que demandait une résolution si hardie. Il eut bientôt sept cents hommes en état de marcher à Cusco. Il en donna le commandement à ses deux frères, en qui il pouvait se confier pour l'exécution des mesures les plus violentes; car ils étaient animés par l'ambition commune aux trois frères et par le souvenir récent de leur captivité et de leurs souffrances. Après avoir tenté sans succès de traverser les montagnes pour arriver par une route directe à Cusco , ils marchèrent au sud le long de la côte jusqu’à Nasca, et alors tournant à gauche ils pénétrèrent dans les dé-
(x) Herrera, Decad. VI, lib. III, cap. 9. ?arate, Gb. LIT, cap. 9. Gomara, Hist. cop, 140. Vega, p. 2, Üb. II, cap. 35.
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filés qu’on trouve dans la branche des Andes qui s'étendait entre eux et la capitale. Almagro, au lieu de suivre le conseil de quelques-uns de ses officiers qui voulaient qu’il essayât de défendre ces passages difficiles, attendit son ennemi dans la plaine de Cusco. Deux raisons semblent l'avoir conduit à prendre cette résolution. Il n'avait guère que cinq cents hommes, et il craignait de s’affaiblir encore en envoyant des détachements dans les montagnes; et, comme sa cavalerie était plus nombreuse et mieux disciplinée que celle des Pizarre, il ne pouvait tirer un grand parti de cet avantage qu’en combattant dans un pays découvert.
Les Pizarre s’avancèrent sans rencontrer d’autres obstacles que ceux qui venaient de la nature des contrées horribles et désertes qu’il fallait traverser. Aussitôt qu’ils furent dans la plaine, les deux partis montrèrent une impatience égale de terminer enfin une querelle qui durait depuis si long-temps. Compatriotes, anciennement amis, sujets du même souverain et marchant chacun sous l’étendard d’Espagne, ils voyaient les montagnes qui environnaient la plaine couvertes d’Indiens assemblés pour jouir du plaisir de les voir s’égorger les uns les autres, et prêts à attaquer ensuite le parti demeuré vainqueur; mais tous ces motifs ne pouvaient l'emporter sur la haine cruelle dont ils étaient animés. Il ne se donna de part ni d’autre aucun conseil de paix;
Son armée marche à Gus- 0,
4558 il re se fit pas une proposition d’accommodement. Malheureusement pour Almagro son âge avancé ne lui permettait plus de supporter les grands travaux, et, dans ce moment critique, épuisé par les fatigues et privé de son activité ordinaire , il fut obligé de confier le commandement de ses troupes à Orgognez, qui, quoique excellent officier, n’était pas aussi aimé des soldats et n’avait pas autant d’ascendant sur leur esprit que le chef qu'ils étaient accoutumés à suivre et à respecter.
26 avril. Le combat fut terrible et se soutint des deux Almagro est 4,7, , ‘
défait, côtés avec un courage égal. Almagro avait un plus
grand nombre de vieux soldats et plus de cavale-
rie; mais ces avantages étaient balancés du côté
de Pizarre par le nombre et par deux compagnies
de inousquetaires bien disciplinés que l’empereur
avait envoyées d’Espagne sur la nouvelle de la ré-
volte des Indiens. L'usage des armes à feu n’était pas
encore très commun en Amérique parmi des aven-
turiers, qui s’équipaient sans beaucoup de soin et
à leurs propres frais”. Cette petite troupe, armée
régulièrement et bien disciplinée, décida la jour-
née. Partout où elle se portait, un feu bien conduit
et bien soutenu renversait tout ce qu’elle trouvait
dévant elle, cavalerie et infanterie. Et Orgognez,
s’efforçant de rallier et de rariimer ses troupes, ayant
(1) Herrera, Decad. VI, lib, III, cap. 8.
(a) Zarate, lib, TIT, cap. 8.
ment.
icé ne vaux , s fatiobligé Orgoit pas 'ascen-
accou-
s deux in plus cavalelu côté agnies pereur : la rétait pas s avensoin et armée a jouronduit rouvait rognez; s, ayant
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reçu une blessure dangereuse, la déroute devint 1558
générale ', La cruauté des vainqueurs souilla la gloire d’une victoire si complète. La fureur qu’inspire ordinairement la guerre civile por uns à massacrer leurs compatriotes sans sans remords; un sentiment de basse veng sait les autres à égorger leursennemis particuliers. Orgognez et plusieurs officiers de distinction furent tués de sang froid. Plus de cent quarante soldats périrent sur le champ de bataille, nombre considérable dans une action entre deux petits corps, terminée en fort peu de temps. Almagro, trop. faible pour se tenir à cheval, voulut qu’on le portât en litière sur une hauteur d’où il pouvait voir le champ de bataille, Il fut témoin des divers mouvements des deux armées avec la plus vive inquiétude, et vit enfin la défaite totale de ses troupes avec l’indignation d’un vieux capitaine long-temps accoutumé à vaincre. Il tenta de se dérober par la fuite ; maisil fut fait prisonnier et gardé avec toute la vigilance possible ?,
(x) Cette bataille se donna dans la plaine de Cachipampa, à une demilieue de Cusco, suivant Herrera; et comme on trouve des salines dans cette plaine, cette bataille a reçu le nom de las Salinas. Ce fut le 26 avril, 1538, selon Zarate, et le 6 du même mois selon Garcilaso de la Vega. Hist, gen. del Peru, cap. XX XI. Ce dernier prétend que c'est par une faute des imprimeurs ou des copistes que d’autres historiens ont dit qu’elle se donna le 26. (D. L.R.)
(2) Zarate, Gb, II, cap. 1x, ra. Vega, p. 11, lib. II, cap. 36-38. Her rera, Decad, V1, lib. III, cap. 10-12 ; lib. 1, cap. 1-6.
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Nouvelles expéditions.
Les Péruviens, au lieu d’exécuter la résolution qu’ils avaient prise d'attaquer les Espagnols, se retirèrent tranquillement après la bataille ; et rien dans l’histoire du Nouveau-Monde ne prouve peutêtre mieux l’ascendant étonnant que les Espagnols avaient pris sur les Américains que de voir ceuxci, témoins de la défaite et de la dispersion d’un des partis, n’avoir pas le courage d’attaquer l’autre affaibli et fatigué par sa victoire même, et n’oser tomber sur leurs oppresseurs lorsque la fortune leur offrait une occasion si favorable de les combattre avec avantage ‘.
Cusco fut pillé par les vainqueurs , qui y trouvèrent un butin considérable formé en partie de ce qui restait des trésors des Indiens et en partie des richesses amassées par leurs adversaires au Pérou et au Chili. Mais ces dépouilles et tout ce que leur chef put y ajouter étaient si fort au-dessous de ce qu’ils croyaient dû à leurs services, que Ferdinand Pizarre, ne pouvant les satisfaire, eut recours au même expédient que son frère avait employé dans une occasion semblable, Il chercha à occuper ces esprits hautains et remuants, afin d'empêcher leurs plaintes de dégénérer en mutinerie. Il encouragea ses officiers les plus actifs à entreprendre de découvrir et de réduire les différentes provinces que les Espagnols n’avaient pas encore soumises. Tous (1) Zarate, Gb. HIT, cap. à. Vega, p. à, lib. II, cap. 38.
lution les chefs qui commandèrent quelqu’une de ces expé- 1538 ls, se ditions furent suivis par beaucoup de volontaires t rien animés d’une ardeur et d’une confiance qu’on ne peut- trouve que dans les aventuriers de ce siècle. Pluignols sieurs des soldats d’Almagro s’enrôlèrent aussi, et ceux- Pizarre eut la satisfaction d’être délivré des imd'un portunités de ses partisans mécontents et de la ‘autre crainte de ses anciens ennemis :.
n'oser Almagro demeura plusieurs mois étroitement On fait le e leur | gardé et livré à toutes les inquiétudes que lui causait vs À At battre l'incertitude de sa situation. Son sort était fixé par | les Pizarre depuis le moment où il était tombé entre OU VÈ- leurs mains; mais la prudence les forçait de difféde ce ; rer leur vengeance jusqu’à ce que les soldats qui ie des \ avaient servi sous Almagro et plusieurs de leurs rou et partisans même, en qui ils ne pouvaient se confier e leur entièrement, fussent éloignés de Cusco. Dès que de ce cet obstacle eut cessé, Almagro fut accusé juridiinand quement pour erime de trahison , jugé avec les forrs au malités ordinaires, et condamné à la peine capitale. 11 ei condans Sa sentence l’étonna, et'quoiqu'il eût souvent bravé "6 r ces | la mort avec la plus grande intrépidité dans les leurs combats, il ne put sans faiblesse la voir approcher agea nn : sous une forme ignominieuse. Il eut recours à des > dé- : supplications basses et indignes de sa gloire. Il cony que jura les Pizarre de se souvenir de leur ancienne
ous (1) Zarate, lib. LIT, cap. 12. Gomara, Hist. cap. 14, Herrera, Decad. PI, lib. IV, cap, 7.
di: #3 D ER 2 : ; #4 à son mé mi. * ° TC aiéance e g , es ‘ é
amitié et des services qu’il avait rendus à leur famille. Il rappela à François l'humanité dont il avait usé envers Ferdinand et Gonzalez, ses prisonniers dont il avait épargné la vie, malgré les remontrances de ses plus fidèles amis. Il le pressa enfin d’avoir pitié de son âge et de ses infirmités et de lui laisser les tristes restes d’une vie qui ne pouvait pas encore être bien longue , pour lui donner le temps d’expier ses péchés et de faire sa paix avec le ciel. Les supplications d’un homme aimé de tous ceux qui avaient servi sous lui, arrachèrent des larmes de tous les yeux et touchèrent les cœurs les plus durs, dit un historien espagnol; mais les Pizarre demeurèrent inflexibles '. Dès qu’Almagro vit que son sort était inévitable, il reprit la dignité et le courage d’un an- Et mis à mort. cien soldat. Il fut étranglé dans sa prison et ensuite publiquement décapité, dans la soixante-quir ne année de son âge. Il laissa un fils qu'ilavaitet . ne femme indienne de Panama, alors prisonnier à Lima et qu’il nomma néanmoins son successeur dans son gouvernement, en vertu du pouvoir qu’il en avait de l’empereur *.
1539 La guerre civile du Pérou suspendant toute com- Délibération munication avec l'Espagne, la nouvelle de ces évé- ARR nements extraordinaires n’y arriva que fort tard. lat du Pérou. Malheureusement pour le parti victorieux , elle y
(x) Voyez la note 27.
(2) Zarate, lib. III, cap. 12. Gomara, Hist, cap. 141, Vega, p. 2, lil. II, cap. 39. Herrera, Decad. VI, lib, IF, cap. 9; lib. 5. cap. 1.
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fut apportée par quelques-uns des officiers d’Alma- 1559
gro qui avaient quitté ce pays à l’époque de cette dernière révolution, et qui racontèrent les faits avec toutes les circonstances défavorables aux Pizarre; leur ambition, leur mépris pour leurs engagements les plus solennels, leur violence et leur cruauté furent peintes avec toute la malignité et l’exagération de l'esprit de parti. Ferdinand Pizarre, qui arriva bientôt après et qui se montra à la cour avec une magnificence extraordinaire, travailla à cffacer ces impressions et à se justifier lui-même et ses frères, en représentant Almagro comme l’agresseur. L'empereur et ses ministres, sans être. en état de décider avec certitude lequel des deux partis était le plus coupable, virent clairement les suites funestes qu’on devait attendre de ces dissentions. Il était bien manifeste que, tandis que des gouverneurs chargés de l’administration des deux colonies naissantes emploieraient l’un contre l’autre des forces destinées à les défendre contre l’ennemi commun, le bien public ne serait plus rien pour eux, et que les Indiens pourraient profiter de leurs divisions pour exterminer les vainqueurs et les vaincus. Mais il était plus aisé de connaître le mal que de trouver le remède. Les informations qu’on avait reçues étaient si incomplètes et si suspectes, le lieu de la scène était si éloigné, qu'il était presque impossible de prescrire à une administra-
teur la conduite qu’il devait suivre, et, qu'avant qu'aucun plan approuvé en Espagne püt être suivi au Pérou, l'exécution pouvait en devenir très funeste par le changement des circonstances et de la situation des partis.
VacadeCastro L'empereur se vit donc obligé d'envoyer au Pérou
po un homme revêtu de pouvoirs très étendus et pres-
pouvoirs, que arbitraires, qui, après avoir observé l’état des affaires par lui-même et recherché sur les lieux la conduite des différents chefs, fût autorisé à établir la forme de gouvernement qu’il jugerait la plus avantageuse à la métropole et à la colonie. Christoval Vaca de Castro fut choisi pour cet important emploi. Il était juge de l’audience royale de Valladolid ; et ses talents, son intégrité, sa fermeté justifièrent le choix de son souverain. Ses instructions, quoique très amples, ne le liaient pas dans ses opérations. Selon les circonstances, il pouvait revêtir différents caractères. S’il trouvait le gouverneur encore vivant, il ne devait prendre que la qualité de juge pour conserver l'air d’agir de concert avec lui, et ne pas blesser un homme qui avait si bien mérité de son pays. Mais si Pizarre était mort, il était muni de provisions qu’il produirait et qui le nommaient son successeur au gouvernement. Cette attention pour Pizarre semble pourtant avoir été l'effet de la crainte de son pouvoir plutôt qu'un témoignage d'approbation donné à sa conduite :
u’avant "e SUIVI très fut de la
1 Pérou t prestat des ieux la établir a plus hristo- Jortant e Valermeté istrucs dans ouvait gouque la e Conavait à était ait et ent.
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car au même moment où la cour paraissait ainsi 4530
vouloir le ménager, son frère Ferdinand fut arrêté à Madrid et renfermé dans une prison ‘ où il demeura plus de vingt ans”.
Tandis que Vaca de Castro se disposait à partir, pizarre par-
des événements importants se passaient au Pérou. "5° le Pérou entre ses par-
Le gouverneur, sé regardant, après la mort d’Al- ins.
magro, comme unique dépositaire de l'autorité, partagea les terres aux vainqueurs, S'il eût fait ce partage avec quelque impartialité, cette contrée était assez vaste pour lui fournir de quoi récompenser ses partisans et gagner ses ennemis. Mais Pizarre se conduisit avec toute l’injustice de l’esprit de parti, et non avec l'équité d’un juge, qui cherche à distinguer et à récompenser le mérite. Il commença par prendre pour lui, ou pour ses frères et ses favoris, de grands districts dans les parties du pays les mieux cultivées et les mieux peuplées. Les autres n’eurent dans leurs lots que les terrains les moins bons et les plus mal situés. Les soldats d’Almagro, parmi lesquels étaient plusieurs des premiers aventuriers , à la valeur et à la persévérance desquels Pizarre avait dû la plus grande partie de ses succès, furent totalement (x) Ferdinand Pizarre fut jeté dans les fers parce qu’il fut fortement soupçonné d’avoir fait empoisonner Diego de Alvarado qui lui avait proposé cinq jours auparavant un combat singulier. (D. L. R.)
(2) Gomara, Hist, cap. 142. Vega, p. tr, lib. IL, cap. ko. Herrera, Decad, VI, lib. VII, cap. 10, 113 Gb, X, cap. 1.
Espagnols.
Progrès des
exclus de la propriété de ces terres qu’ils avaient conquises. Comme la vanité de chacun lui faisait attacher une valeur excessive à ses services et exagérer ses prétentions à mesure que les conquêtes s'étendaient, tous ceux qui furent trompés dans leurs espérances se récrièrent hautement contre l'injustice et la rapacité du gouverneur, tandis que les partisans d’Almagro murmuraient en secret et méditaient leur vengeance.
Quelque rapides qu’eussent été les progrès des Espagnols dans l’Amérique méridionale, depuis l'entrée de Pizarre au Pérou, leur passion pour les conquêtes n’était pas encore satisfaite. Les officiers que Ferdinand Pizarre avait mis à la tête de différents détachements avaient pénétré dans plusieurs nouvelles provinces. Ils souffrirent beaucoup, les uns dans les régions stériles et froides des Andes, les autres dans les bois, les marais et les plaines; mais ils firent des découvertes qui étendirent les connaissances et la domination des Espagnols. Pierre de Valdivia reprit le projet d’Almagro sur le Chili : et, malgré le courage des naturels du pays, il fit de si grands progrès qu’il fonda la ville de Santiago, le premier établissement espagnol dans cette province *. Mais de toutes les expéditions faites
CONS P- 11, Gb. LIT, cap. à. Herrera, Decad. VI, Gb. VIII, “+4 Zarate, db. III, cap. 13. Ovalle, Gb. II, cap. 1 , etc.
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L vers ce temps-là, celle de Gonzalez Pizarre est la 1510 it plus remarquable. Le gouverneur, ne voulant souffrir dans aucune place importante au Pérou pers sonne que ses frères et lui, avait ôté à Benalcasar, s le même qui avait conquis Quito, le gouvernement 8 de ce royaume pour en revêtir son frère Gonzalez. é Il chargea celui-ci de tenter la découverte et la con- Expédition t
mémorable de
quête des pays situés à l’est des Andes, que les
Gonzalez Pi- R Indiens disaient être abondants en cannelle et au- zarre. .s tres épices recherchées. Gonzalez, aussi courageux FA et aussi ambitieux que ses frères, entreprit avec is zèle cette périlleuse expédition. 11 parti de Quito sé à la tête de trois cent quarante soldats, dont près é. de la moitié étaient à cheval , avec quatre mille In- FA diens pour porter leurs provisions. Dans cette route, té qu’il fallait s’ouvrir au travers des montagnes, les sé malheureux Indiens périrent presque tous par l’ex- ‘a cès du froid et de la fatigue, auxquels ils n'étaient
pas accoutumés. Les Espagnols, quoique plus robustes et plus capables de soutenir la différence des climats, souffrirent infiniment et perdirent quelit ques hommes. Mais, lorsqu'ils furent descendus dans le plat pays, leurs souffrances augmentèrent. Ils essuyèrent deux mois entiers des pluies continuelles qui ne leur laissaient pas assez d'intervalle pour sécher leurs habits '. Les plaines immenses qu’ils traversaient , entièrement dépourvues d’habi-
(r) Zarate, 4b, IF, cap. à.
4540 tants, ou occupées par les peuplades les plus barbares et les moins industrieuses du Nouveau-Monde, leur fournissaient fort peu de subsistance. Ils étaient obligés de se faire un chemin dans les marais, ou de l'ouvrir dans les bois en coupant les arbres. Des travaux si continus et le défaut de nourriture auraient épuisé la constance de toute espèce de troupes ; mais le courage et la persévérance des Espagnols du seizième siècle étaient à l'épreuve de tout. Toujours séduits par les fausses relations qu’on leur faisait de la richesse des pays qu’ils allaient chercher, ils persistèrent jusqu’à ce qu’ils eussent atteint les bords du Coca ou Napo, une des grandes rivières qui se jettent dans le Maragnon. Là, ils construisirent avec infiniment de peine une barque, qu’ils comptaient devoir leur être d’une grande utilité pour leur faire passer les rivières, leur procurer des provisions et reconnaître le pays. Elle fut montée par cinquante soldats sous le commandement de François Orellana, le premier officier de la troupe après Pizarre. Le cours du fleuve les emporta avec une si grande rapidité qu’ils devan- : cèrent bientôt leurs compagnons, qui les suivaient par terre avec beaucoup de lenteur et de difficulté.
Ilest aban- Éloigné de son commandant, Orellana, jeune Pr homme ambitieux , commença à se regarder comme indépendant, et, transporté de la passion dominante dans ce siècle, il forma le projet de se
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distinguer lui-même par quelque découverte, en suivant le cours du Maragnon jusqu’à l'Océan, ct en reconnaissant les vastes pays que ce fleuve arrose. Ce projet était aussi hardi que perfide. Orellana fut sans doute coupable en désobéissant à son chef et en abandonnant ses compagnons dans des déserts ignorés, où ils n’avaient d’autre espérance de succès de leur entreprise et de salut pour euxmêmes, que celle qu’ils fondaient sur cette même barque qu’Orellana leur enlevait. Mais son crime est en quelque sorte expié par la hardiesse avec laquelle il se hasarda à suivre une navigation de près de deux mille lieues à travers des nations inconnues, dans un bâtiment fait à la hâte de bois vertet mal construit , sans provisions, sans boussole, sans pilote. Son courage et son ardeur suppléèrent à tout ce qui lui manquait. En s’abandonnant avec audace au cours du Napo, il fut porté au sud jusqu’à ce qu’il atteignit la grande rivière de Maragnon. Tournant ensuite à l'est avec le fleuve, il suivit cette direction. Il fit des descentes fréquentes sur les deux rives, tantôt enlevant de force quelques provisions aux nations sauvages qu’il trouvait sur sa route, et tantôt les obtenant à l’amiable des peuplades plus civilisées. Après une longue suite de dangers surmontés avec un courage étonnant , ct de travaux supportés avec non moins de constance, il entra dans l'Océan, où de nouveaux périls l’at-
tendaient '. Il les surmonta de même et arriva enfin à l'établissement espagnol de l’île de Cubagua , d’où il fit voile pour l'Espagne. La vanité naturelle aux voyageurs qui ont vu des pays ignorés des autres hommes et l’artifice ordinaire aux aventuriers occupés de se faire valoir, concoururent à lui faire mêler dans le récit de son voyage beaucoup de merveilleux à la vérité. Il prétendit avoir découvert des nations si riches, que les toits de leurs temples étaient couverts de plaques d’or, et fit une description détaillée d’une république de femmes guerrières qui avaient étendu leur domination sur une partie considérable des plaines immenses qu’il avait visitées. Ces contes extravagants donnèrent naissance à l'opinion qu’il y avait dans cette partie du Nouveau- Monde un pays abondant en or, connu sous le nom de El-Dorado, et une république d’Amazones; et tel est le goût des hommes pour le merveilleux, que ce n’est qu'après beaucoup de temps et avec beaucoup de difficulté que la raison et l'observation ont détruit ces fables. Le voyage d’Orellana , dépouillé de toutes ces circonstances romanesques, mérite cependant d’être remarqué, non-seulement comme une des expéditions les plus mémorables de ce siècle, si fécond en entreprises, mais comme le premier événement qui ait donné une connaissance certaine de l'existence de ces régions im-
(1) Voyez la note 28.
LIVRE SIXIÈME. 193 menses qui s'étendent à l’est depuis les Andes jus- 4540 (: ( qu’à l'Océan". ÿ |
Il n’y a point de termes qui puissent exprimer situation fàla consternation de Pizarre lorsqu’arrivé au con- theuse de Pi- À fluent du Napo et du Maragnon, où il avait en- di joint à Orellana de l’attendre, il n’y trouva pas la barque. 1l ne put croire qu’un homme à qui il (: 1 avait confié l’exécution d’un ordre si important eût 1 À assez de bassesse et d’ingratitude pour l’abandon- il ner dans une pareille situation. Ne le trouvant pas | | au lieu du rendez-vous, il attribua son absence à quelque accident. I1s’avança jusqu’à cinquante lieues | plus loin , en suivant les bords du Maragnon, espé- | rant à chaque moment de voir la barque revenir chargée de provisions. Enfin il reconnut dans ces déserts un officier espagnol qui y avait été abandonné ! 4 pour avoir eu le courage de faire des remontrances à Orellana contre sa perfidie. Pizarre apprit de lui toute l’étendue du crime d’Orellana, et ses compagnons comprirent toute l'horreur de leur situation dans ce moment où ils se virent privés de leur unique ressource. Le courage des plus hardis 4 et des plus anciens vétérans fut abattu, et tous | demandèrent à retourner à l’instant même sur leurs | pas. Pizarre, affectant d’être tranquille, ne com- R
(1) Zarate, 46, IF. cap. 4. Gomara, Hist, cap. 86. Vega, p. 11,
lib. IIL, cap. 4. Herrera, Decad. VI, lib, IX, cap. 2-5. Rodriguez, El \f Maragnon y Amazonas, lib. 1, cap. 3. À
4540 battit pas leurs desirs; mais il se trouvait alors à douze cents milles de Quito, et, dans leur retour, les Espagnols eurent à vaincre des difficultés plus grandes encore que celles qu’ils avaient rencontrées dans leur première route, sans être soutenus par les espérances qui les animaient alors. La faim les contraignit de se nourrir de racines et de baies sauvages, de manger leurs chevaux , leurs chiens, les reptiles les plus dégoûtants et enfin jusqu’au cuir de leurs selles et de leurs ceinturons. Quatre mille Indiens et deux cent dix Espagnols périrent dans
. cette expédition malheureuse , qui dura pendant près de deux ans, et, comme Orellana en avait emmené cinquante, il n’en revint que quatre-vingts à Quito, nus comme des sauvages, et si exténués par
la faim et la fatigue qu’ils ressemblaient plus à des spectres qu’à des hommes".
Méconten- Mais, au lieu de jouir du repos que son état eût
tements au Pé-
demandé, Pizarre de retour à Quito y apprit un
événement fatal qui le menaçait de malheurs plus grands encore que ceux qu’il venait d’éprouver. Depuis que son frère avait partagé ses conquêtes entre ses compagnons avec la partialité que nous avons fait remarquer plus haut, les partisans d’Almagro, se considérant comme proscrits par le parti
(1) Zarate, db. IF, cap. 2-5. Vega, p. 11, lib. III, cap. 3, 4,5,
14. Herrera, Decad. VI, lib. VIII, cap. 7, 8; Gb. IX, cap. 2-5; Decad. VII, lib, HIT, cap. 14. Pizar, Parones, Illust. 349, etc.
dominant, ne conservaient plus aucune espérance d'améliorer leur sort. Un grand nombre d’entre
eux s'étaient retirés à Lima, où la maison du jeune
Almagro leur était toujours ouverte. La petite por-
tion de la fortune du père, que le gouverneur avait
laissée au fils, était employée à les faire subsister. L’attachement que tous ceux qui avaient servi sous
Almagro lui avaient montré s'était porté sur son
fils, qui venait d'atteindre l’âge de virilité, et qui
était doué de toutes les qualités propres à captiver l'affection des soldats. D'une figure agréable, adroit Les méconà tous les exercices du corps, hardi , d’un caractère le ouvert et généreux, ilsemblait né pour commander; gro pour leur et comme son père avait reconnu en lui-même les ‘ef: inconvénients du manque d'éducation , il l'avait
fait instruire avec soin : les connaissances qu’il
avait acquises augmentaient le respect qu’avaient
pour lui des aventuriers, la plupart ignorants, sur
lesquels il avait à cet égard une grande supériorité.
Les partisans d’Almagro trouvèrent dans ce jeune
homme un centre de réunion dont ils avaient be-
soin, et, le regardant comme leur chef, ils étaient
disposés à tout entreprendre pour le servir. Mais
leur affection pour Almagro n’était pas leur uni-
que motif. Il s’y joignait le desir de sortir de la fà-
cheuse situation où ils étaient. Plusieurs d'entre
eux manquant de tout", et las de traîner une vie
(r) Voyez la note 29.
151 à charge à leur chef, ou à ceux de leurs compa-
gun
ons qui avaient pu dérober quelques débris de
leur fortune aux confiscations et aux violences des Pizarre, attendaient avec impatience une occasion d’exercer leur courage et leur activité. Ils commencèrent à délibérer sur les moyens de se venger de
uteur de leurs maux. Leurs complots ne demeu-
rèrent pas entièrement ignorés, et le gouverneur fut averti de se tenir sur ses gardes contre des ls comspi- hommes qui paraissaient méditer quelque action
rent contre la dé
vie de Pizarre. ù l’e
sespérée, et qui avaient assez de résolution pour xécuter. Mais, soit intrépidité naturelle, soit mé-
pris pour des gens que leur pauvreté même lui paraissait mettre hors d’état de rien entreprendre de
co
nsidérable , il négligea les avertissements de ses
amis. « Soyez tranquilles, leur disait-il, je serai en
A su
sache que je puis en un moment ôter la vie à celui qui oserait concevoir le projet d’attenter à la
reté tant qu’il n’y aura personne au Pérou qui ne
mienne ». Cette sécurité donna aux partisans d’Al-
magro tout le temps de laisser mürir leur projet,
et
lents, qui avait élevé le jeune Almagro, dirigea
leurs mesures avec tout le zèle que son attachement
pour Almagro lui inspirait, avec toute l’autorité
que lui donnait sur les conjurés l’ascendant connu _ qu’il avait sur son pupille.
Et l'assas sinent.
Jean de Herrada, officier de beaucoup de ta-
Le dimanche, vingt-sixième jour de juin, vers
ers
LIVRE SIXIÈME. 197 midi, temps de repos dans tous les pays chauds, Herrada et dix-huit des plus déterminés conjurés sortent de la maison d’Almagro, armés de toutes pièces et l'épée à la main. Ils s’avancent à grands pas vers le palais du gouverneur, en criant : Five le roi, meure le tyran! Les autres conspirateurs, avertis par un signal, se tiennent en armes à différents postes pour les soutenir. Pizarre , ordinairement environné d’une suite nombreuse, telle que pouvait l’avoir le particulier le plus riche du siècle dans lequel il vivait, n’avait alors presque per sonne auprès de lui, parce qu’il venait de se lever de table et que la plupart de ses domestiques s’étaient retirés dans leurs chambres. Les conjurés passèrent les deux premières cours sans obstacle. Ils étaient déjà au pied de l'escalier, lorsqu’un page donna l’alarme : son maître, qui conversait avec quelques amis dans une grande salle. Le gouverneur, qu'aucun danger n’étonnait, demanda ses armes et ordonna à François de Chaves de fermer la porte ; mais cet officier, ne conservant pas assez de présence d’esprit pour exécuter un ordre si prudent, courut jusque sur l'escalier et demanda aux conjurés ce qu’ils voulaient et où ils alläient. Au lieu de répondre, ils lui percent le cœur d’un coup de poignard et se précipitent dans la salle. Quel-
ques-uns de ceux qui y. étaient se jetèrent par les fenêtres, d’autres tentèrent de s'échapper, et un
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petit nombre se mettant en défense suivirent de gouverneur dans une chambre voisine. Les conjurés, animés par la vue de l’objet de leur haine, lés- y poursuivirent. Pizarre, sans autres armes
qu'un bouclier et son, épée, défendit l'entrée, et,
Almagro est aidé de son beau-frère Alcantara ” et de sa petite
reconnu pour
son successoeur,
troupe d'amis, il soutint un combat si inégal avec une bravoure digne de ses anciens exploits et la vigueur d’un jeune homme. « Courage, compa- « gnons, s’écriait-il , nous sommes encore assez de « braves gens pour faire repentir ces traîtres de « leur audace. » Mais, les conjurés couverts de leur armure se défendaient aisément des coups qu’on leur portait , tandis que tous les leurs faisaient couler le sang. Alcantara tomba mort aux pieds de son frère. Ses autres amis étaient presque tous blessés mortellement. Le gouverneur, si las qu’il pouvait à peine manier son épée et hors d’état de se défendre contre tant d’ennemis , reçut un coup mortel dans la poitrine, tomba et mourut sur-le-champ *. Aussitôt les assassins coururent dans les rues, leurs épées sanglantes à la main, et publiant la mort du tyran.
(x) Garcil. de la Vega dit, en parlant de cet événement, que François Pizarre avait auprès de lui son alcade mayor, le docteur Velasquez, le capitaine Francisco de Chaves, Francisco Martin de Alcantara, son frère utérin ,‘ét douze ou treize des gens de sa maison. ist, gcn. del Peru, chap. 1x.
(2) Des Nègres trainèrent à l’église le corps de ce grand capitaine qui avait gouverné un territoire de neuf cents lieues détendue ; Jean Barbazem son ancien domestique , osa seul venir le réclamer pour lui rendre
de
eur
on ouson ssés it à dre s la itot Dees an.
nçois bz, le
frère ru ,
> qui Rar-ndre
Ils furent joints par environ deux cents de leurs compagnons. Après avoir conduit le jeune Almagro en pompe dans la ville, ils assemblèrent les magistrats et les principaux citoyens, qu’ils forcèrent de le reconnaître comme le légitime successeur de son père dans le gouvernement. Le palais de Pizarre, ainsi que les maisons de plusieurs de $es partisans, furent pillées par les soldats , qui eurent la double satisfaction de se venger de leurs ennemis et de s'enrichir des dépouilles de ceux aux mains desquels étaient tombées toutes les richesses du Pérou.
La hardiesse et le succès de cette conspiration, aussi bien que le nom et les qualités populaires d’Almagro, attirèrent sous ses drapeaux un grand nombre de soldats. Tous ceux qui désespéraient de leur fortune sous le gouvernement de Pizarro, tous ceux qui avaient souffert de ses violences ou. de son avidité dans les dernières années:de sa vie, se déclarèrent sans hésiter eu faveur d’Almagro; ils étaient en grand nombre, et le jeune Almagro se trouva bientôt à la tête de huit cents des plus braves soldats du Pérou. Comme sa jeunesse et son
les derniers devoirs, et fit en secret tous les honneurs et tous les frais de ses modestes funérailles; car les conjurés n'avaient pas laissé dans le palais même de quoi payer les cierges. Après la guerre civile on exhuma ses restes pour les placer dans la cathédrale. (D. L. R.)
(x) Zarate, lib, 1F, cap. 6-8. Gomara, Hist, cap. 14h, 145. Vega, p.2, lib. HI, cap. 5-7. Herrera , Pecad. VI, lib, X, cap. 4-7. Pizarro Var. Ilust. p. 183.
Nouvelles dissentions.
‘4541 inexpérience ne lui permettaient pas de comman- 11 der en personne, il nomma Herrada général. Mais, l: | avec de si grandes forces assemblées en si peu de Al temps, il s’en fallut bien que son autorité fût uni- | versellement reconnue. Pizarre avait laissé beaucoup d'amis à qui sa mémoire était chère. L’assassinat cruel d’un homme à qui sa patrie avait de si grandes obligations remplissait d'horreur tous ceux qui conservaient quelque impartialité. La naissance honteuse d’Almagro et l'incertitude du titre sur lequel il fondait ses prétentions, le faisaient regarder par d’autres comme un usurpateur. Les commandants de plusieurs provinces refusèrent de reconnaître son autorité jusqu’à ce qu’elle fût confirmée par l’empereur. Dans d’autres, comme à Cusco, on leva l’étendard royal et on fit des préparatifs pour venger la mort du gouverneur. k Arrivée de Ces semences de discorde n’auraient pas tardé à —. de Cas- se développer ; mais elles acquirent plus de force aussitôt que l’arrivée de Vaca de Castro fut connue. 4: Après un long et pénible voyage, il fut jeté par la Ne tempête dans un petit havre de la province de Popayan, et, s’avançant de là parterre, après un voyage aussi ennuyeux que difficile, il arriva enfin à Quito. Il apprit en route la nouvelle de la mort de Pizarre 11 prend le et les événements dont elle avait été suivie. Il pro- F] titre de gou-
‘4 vereur, © duisit sur-le-champ ses patentes de gouverneur du
ad Pérou , qui lui donnaient les mêmes priviléges et
ssasde si ceux ance » sur >gar- OM t de conne à pré-
dé à Torce nue.
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la même autorité dont avait joui son prédécesseur, 454
et il fut reconnu sans difficulté par Benalcazar, adelantade ou lieutenant général pour l’empereur dans le Popayan , et par Pédro de Puelles, qui, en l’absence de Gonzalez Pizarre, avait le commandement des troupes restées à Quito. Vaca de Castro, prit possession du gouvernement , et montra qu’il possédait les talents nécessaires dans une conjoncture si délicate. Par son crédit et son adresse il eut bientôt assemblé un corps de troupes suffisant, nonseulement pour être lui-même à couvert de toute insulte, mais pour être en état de faire respecter son autorité, Il dépêcha des personnes de confiance dans les divers établissements du Pérou pour y faire notifier légalement son arrivée et sa commission , et faire connaître à ses compatriotes les volontés de l’empereur relativement au gouvernement du pays. Il envoya des émissaires secrets qui. encokrageaient les officiers espagnols mécontents de la conduite d’Almagro à montrer leur fidélité pour leur souverain en soutenant l’homme à qui ce prince avait confié son autorité. Ces mesures produisirent beaucoup d’effet. Encouragés par l’approche du nouveau gouverneur, ou préparés par ses insinuations , les sujets fidèles se maintinrent dans leurs principes et les avouèrent plus hautement. Les plus timides laissèrent entrevoir leur façon de penser. Ceux qui étaient encore chauce-
4542 Jants et neutres, pressés par la nécessité de prendre un parti, commencèrent à pencher vers celui qui leur parut alors le plus sûr aussi bien que le
plus juste ".
Conduite Almagro s’aperçut qu'il perdait tous les jours d'Almagro. dans l'opinion de ses partisans, et, pour arrêter les progrès de cette défection avant l’arrivée de Vaca de Castro, il s’avança vers Cusco à la tête de ses troupes.’ Le corps le plus considérable de ses ennemis y ‘était assemblé sous les ordres de Pédro Alvarez Holguin. Pendant sa marche, Herrada, qui avait jusque là guidé sa jeunesse, mourut, et depuis cette époque ses mesures furent toutes violentes, concertées sans prudence et maladroitement exécutées. Holguin, avec des forces fort inférieures , descendait vers la côte pendant qu’Almagro s’avançait vers Cusco. Par un stratagème très simple il trompa un ennemi sans expérience, évita le combat et exécuta sa jonction avec Alvarado, officier de distinction qui avait été le premier à se déclarer contre Almagro comme contre un usurpateur.
Progrès de .Vaca de Castro les rejoignit bientôt avec les ua de Cs- troupes qu’il avait amenées de Quito, et, faisant placer l’étendard royal devant sa tente, il déclara qu’en sa qualité de gouverneur, il remplirait en
(2) Beuzon, Gb. II. cap. 9. Zarate, Gb. 1F, cap. 11. Gomara, cap. 146, 147. Herrera, Decad, VE, lib. X, cap, x, 2, 3-7,ete,
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personne les fonctions de général de toutes les troupes combinées. Quoique attaché par la profession qu’il avait exercée jusqu'alors à une vie pacifique et sédentaire, il montra tout de suite l’activité et le coup d'œil décisif d’un officier accoutumé depuis long-temps à commander. Se voyant maître de forces bien supérieures à celles de son cunemi, il voulut terminer promptement la guerre par une bataille, Les partisans d’Almagro, n’espérant aucun pardon du crime atroce qu'ils avaient commis en massacrant le gouverneur , ne cherchaient pas eux-mêmes à éviter ce genre de décision. Les deux partis se rencontrèrent à Chupas, lieu distant d'environ deux cents milles de Cusco, et combattirent avec toute la violence des guerres civiles et toute la fureur des haines particulières, animées encore par le desir de la vengeance‘et les derniers efforts du désespoir. La victoire longtemps incertaine se déclara enfin pour. Vaca de Castro. La supériorité du nombre, l’intrépidité du général et les talents militaires de François de Carvajal, oflicier formé sous le grand capitaine dans les guerres d’Italie, et qui jeta dans cette journée les fondements de sa réputation au Pérou, tiomphèrent de la bravoure des partisans d’Almagro et de celle de leur chef, qui se conduisit avec un courage digne d’une meilleure cause et d’une autre destinée, Le carnage fut grand , eu égard au
16 septembre.
Sa victoire.
Sa sévérité,
nombre des combattants. Plusieurs des vaincus, et particulièrement ceux qui avaient trempé dans l’assassinat de Pizarre, se jetèrent au milieu des ennemis pour éviter une mort honteuse. De quatorze cents hommes qui formaient le nombre des combattants des deux armées , il en demeura cinq cents sur le champ de bataille, et le nombre des blessés fut encore plus considérable.
Les talents que Vaca de Castro avait déployés dans le conseil et sur le champ de bataille avaient étonné les aventuriers du Pérou; mais sa conduite après la victoire ajouta encore à leur surprise. Dispensateur sévère de la justice, par caractère , il était d’ailleurs persuadé qu'il fallait des exemples d’une rigueur extraordinaire pour arrêter l'esprit de licence répandu parmi des militaires si éloignés du centre de l'autorité. Son premier soin fut de faire faire. le procès à ses prisonniers. Quarante furent condamnés à mort comme rebelles, et les autres bannis du Pérou. Leur chef, qui s'était sauvé du champ de bataille, ayant été trahi par quelquesuns de ses officiers, fut publiquement décapité à Cusco ?, et avec lui furent éteints et le nom d’Al-
(1) Zarate, 46. P, cap. 12-19. Gomara, cap. 148. Vega, p. 2, üb. III, cap. 11-18. Herrera, Decad. VII, lib. 1, cap. 1, 2, 3; Gb. II, cap. x, 2°
(2) Au commencement de 1543, dans la vingt-quatrième année de son âge, sur la même place et par le mine bourreau qui avait tranché la tête à son père, environ cinq ans auparavant. (D. L. R.
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et magro et l'esprit de parti qui avait jusque là désolé 1542 as- le Pérou .
ne- Pendant que ces scènes violentes se passaient, Délibérations | "ze l'empereur et ses ministres préparaient des lois à de ve n - l'aide desquelles ils espéraient ramener la tran- tation de ses 1 nts quillité dans les établissements espagnols du Nou- 2 Fame ‘1 sés veau-Monde et y introduire un meilleur système de | LA police intérieure. Les conquêtes vastes et rapides | | jés des Espagnols n’avaient pas été 1e fruit des efforts /l nt réguliers et suivis de la nation; elles étaient l’ou- | ite vrage d’aventuriers particuliers. Après les premiers 1s- | armements faits pour découvrir l'Amérique, la cour \4 ait d’Espagne, sous les règnes agités de Ferdinand et Î ne | de Charles V, deux princes dont l’un était l’homme ll 1 li- le plus intrigant et l’autre le plus ambitieux de leur M u siècle, avait été si fort occupée de projets et de guerre 4 re avec presque toutes les nations de l’Europe qu’elle | 4 nt n’avait pas eu le temps de porter son attention sur ‘1 cs des objets éloignés et moins intéressants. Le soin | Eu de poursuivre les découvertes et de tenter des con- |A quêtes était abandonné à de simples particuliers; +: 6
à ces hommes, excités par l’amour de la nouveauté, 1 Al- par ün esprit aventureux, par l’avarice, par l’am-
x bition, par l'espoir de mériter le ciel, se jetèrent Vi avec tant d’ardeur dans cette nouvelle carrière | Ni on qu’en moins d’un siècle les contrées immenses que
(1) Zarate, Gb, IF, cap. 21. Gomara, cap. 1:50. Herrera, Decad, VII, lib. HIT, cap. va, Gb. VI, cap. 15.
possède aujourd’hui l'Espagne dans le Nouveau- Monde furent soumises à son empire. Le gouvernement, n'ayant aucunement contribué aux frais des expéditions entreprises en Amérique, ne pouvait pas s'attendre à en tirer de grands avantages. La souveraineté des pays conquis et le quint de l'or et de l’argent des mines furent réservés à la couronne ; les conquérants s’emparaient de tout le reste comme leur appartenant de droit. Ils regardaient le pillage comme une indemnité des dépenses’ qu'ils avaient faites pour s'équiper, et les terrains qu'ils partageaient suivant de certaines règles introduites par l'usage, comme des établissements permanents dus à leur valeur. Dans l’enfance de ces établissements, comme on n’en connaissait ni l'étendue ni la valeur , il se commit beaucoup d’irrégularités qui ne purent être aperçues, et on fut forcé de fermer les yeux sur beaucoup d’injustices. Les peuples vaineus furent pillés avec une rapacité destructive, et leur pays fut distribué à leurs nouveaux maîtres en portions exorbitantes, excédant de beaucoup toutes les récompenses auxquelles pouvaient prétendre les conquérants. Ces hommes ignorants et grossiers, hors d'état de former aucun plan” général de police 11térieure, uniquement occupés de leur intérêt et incapables de sacrifier un profit actuel à l'espérance d’un avantage éluigné pour eux-mêmes ou pour le public, seraient n'avoir en d'autre objet que de s'enrichir
cauuverfrais pouages.
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promptement sans s’embarrasser des conséquences funestes que pouvaient avoir les moyens qu'ils emplovaicnt. Mais lorsque la cour d’Espagne eut enfin reconnu l'importance de ses possessions en Amérique, elle sentit la nécessité de les administrer sur un plan entièrement nouveau et de substituer les institutions d’un gouvernement régulier aux maximes et aux pratiques établies par des aventuriers qui ne savaient que vaincre.
Un mal surtout demandait le plus prompt remède. Les conquérants du Mexique et du Pérou avaient suivi !e fatal exemple que leur avaient donné leurs compatriotse dans les îles; ils s'étaient livrés à la recherche de l'or et de l'argent des mines avec la même imprudence et la même ardeur. La même conduite avait produit les mêmes résultats. Les naturels , employés à ce travail par des maîtres qui leur imposaient des tâches bien au-dessus de leurs forces, périssaient avec tant de rapidité, que l’Espagne devait craindre de ne régner bientôt que sur un vaste désert, au lieu de posséder un pays peuplé et susceptible d'amélioration.
L'empereur et ses ministres, persuadés de ces tristes vérités, s'étaient occupés de prévenir la destruction des Indiens, qui allait leur faire perdre tous les avantages qu’ils attendaient de leurs nouvélles possessions. Cette crainte avait donné lieu à
différentes lois dout j'ai fait mention, et.par les-.
Personnes dont il prend conseil.
quelles on voulait assurer à ce peuple un traitement plus humain et plus équitable. Mais la distance où était l’Amérique du centre du gouvernement, la faiblesse de l’anto:ité dans les nouvelles colonies, l’avarice et l’audace des soldats, qui ne connaissaient aucun frein, avaient empêché jusque là les meilleures lois d’avoir aucun effet sensible. Le mal croissait ; les affaires de l’Europe laissaient en ce moment à l’empereur quelque loisir pour tourner son attention sur l’Amérique ; non content de délibérer sur cette importante matière avec ses ministres et les membres de son conseil, il consulta diverses personnes qui avaient résidé long-temps dans le Nouveau-Monde, pour s’aider du résultat de leur expérience et de leurs réflexions. Heureusement pour les Américains, Barthelemi de Las Casas se trouvait alors à Madrid chargé d’une mission que lui avait confiée le chapitre de son ordre établi à Chiapa ‘. L'empereur le fit appeler. Quoique depuis le mauvais succès de ses efforts pour le soulagement des Indiens il se fût tenu renfermé dans le cloître ct ne se fût occupé que des devoirs de la vie monastique, son zèle pour ces malheureux, les premiers objets de sa compassion, loin de s'être amorti, n’avait fait que s’accroître par la
connaissance plus suivie qu’il avait acquise de leurs
calamités. Il saisit vivement cette occasion de rap- (r) Remesal, Hist. de Chiapa, p. 146.
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peler ses anciennes maximes sur le traitement des 4549 j! Indiens, avec l’éloquence vive et naturelle d’un \ homme dont l’ame était profondément affectée par
les scènes qui avaient frappé tant de fois ses yeux. l Il fit un tableau pathétique de la destruction de l'espèce humaine dans le Nouveau - Monde, en homme convaincu de la vérité de tout ce qu’il avançait; il peignit des plus vives couleurs les nations indiennes emportées presque entières en moins de cinquante ans dans les îles, et cette dévastation | s'étendant sur le continent avec la même rapidité,
il attribua ces calamités aux exactions , à la cruauté de ses compatriotes, et à l'esclavage des Américains. Il soutint que la dépopulation de l'Amérique ne ; s’arrêterait que lorsque ses habitants seraient libres, { et qu'on les traiterait comme des sujets et non : comme des esclaves. Il ne se contenta pas des discours éloquents qu’il prononça sur ce sujet ; il composa à cette occasion son traité célèbre de la destruction de l’Amérique', dans lequel il rapporte avec les circonstances les plus horribles, et vraisemblablement avec quelque exagération, la dévastation de tous les pays conquis par les Espagnols. | L'empereur fut profondément affecté du récit Ses soins pour N de tant de barbarie; mais ses vues s’étendaient . 1 .. Jfa au-delà de celles de Las Casas. Il conçut que, pour donner à ses possessions du Nouveau-Monde toute
AN ma a 88 on,” nd A
(r) Ramesal , p. 192, 199.
la valeur dont elles étaient susceptibles , il ne suffisait pas de délivrer les Indiens de l’oppression sous laquelle ils gémissaient, mais qu’il fallait surtout y borner le pouvoir et les usurpations de ses propres «i'jets. Les conquérants de l’Amérique qui avaient rendu de si grands services à leur pays étaient pour la plupart de basse naissance et d’un ordre de citoyens qui ne paraissaient mériter aucune distinction aux yeux du monarque. Les richesses prodigieuses que quelques-uns d’eux avaient rapportées dans leur patrie excitaient la jalousie, dans un siècle moins accoutumé que le nôtre à voir des hommes d’une condition inférieure s’élever au-dessus de leur état et disputer en faste à l’ancienne noblesse. Les possessions que les chefs
de ces aventuriers s'étaient appropriées étaient d’une étendue si prodigieuse ', que si le pays pouvai jamais recevoir des améliorations proportionnées à la fertilité du sol, les propriétaires seraient devenus trop riches et trop puissants pour de simples sujets. Charles jugea qu’il était également nécessaire de corriger l’un de ces abus et de prévenir l’autre, et les réglements qu’on devait faire pour cela devaient être soutenus par une forme d’administration plus vigoureuse que celle qui jusqu’alors avait prévalu en Amérique.
Nouveaux C’est dans ces vues qu’on forma un corps de
réglements.
(r) Voyez la note 30.
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lois contenant plusieurs dispositions salutaives sur 1542
la constitution et les pouvoirs du conseil suprême des Indes, sur l’étendue de la juridiction et l’autorité des audiences royales dans les différentes parties de l'Amérique, sur l'administration de la justice et sur l’ordre du gouvernement ecclésiastique et civil. Ces lois furent généralement approuvées ; mais on y joignit les réglements suivants, qui excitèrent une alarme universelle et causèrent les plus violentes agitations.
Les repartimientos, où concessions de terres, étant excessifs , les audiences royales furent autorisées à les réduire à une étendue modérée. A la mort de chaque aventurier ou: planteur, les terres et les Indiens qui lui auraient été accordés ne passeraient plus à sa veuve ou à ses enfants, mais retourneraient à la couronne. Les Indiens seraient désormais exemptés de service personnel et ne seraient obligés ni de porter les bagages des voyageurs, ni de travailler aux mines, ni de plonger pour la pêche des perles. Le tribut dû par eux à leurs seigneurs serait fixé, et ils devaient être payés comme des hommes à gages pour tous les ouvrages qu'ils feraient volontairement. Toute personne qui aurait été ou qui était actuellement dans quelque emploi public, tout ecclésiastique, tous les hôpitaux et monastères, seraient privés des terres ct des Indiens dont ils étaient en possession, et les
2 épnt m
4542 terres seraient réunies à la couronne. Enfin, tout habitant du Pérou impliqué au criminel dans la querelle de Pizarre et d’Almagro serait dépouillé aussi de ses terres et de ses Indiens, que l’on confisquerait au profit du roi’.
Remontran- Tous les ministres espagnols jusqu'alors chargés
| Rs “re, des affaires de l'Amérique et les mieux instruits de ; ces régl- l’état du pays, firent des remontrances contre ces ent, réglements, funestes, selon eux, aux colonies naissantes. Ils représentèrent que le nombre des Espa-
gnols qui avaient jusqu’à cette époque passé dans
le Nouveau-Monde était si extraordinairement petit
qu'on ne pouvait rien espérer de leurs efforts pour l’amélioration des vastes régions sur lesquelles ils
étaient disséminés, sans le secours des Indiens ;
le succès de toute espèce de plan de ce genre dé-
pendait nécessairement du service des naturels, et
que l’indolence de ces peuples et leur aversion pour
le travail ne pouvaient être surmontées par l’appât
du gain et des récompenses; qu’à l’instant où les ‘à maîtres n'auraient plus le droit d'imposer une tâche
et d'exiger qu’elle fût faite, tout travail cesserait, et que toutes les sources de richesses, qui avaient commencé à couler d'Amérique en Espagne, se fermeraient pour jamais. Mais Charles, attaché dans tous les temps à ses opinions et frappé for-
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(x) Herrera, Decad. VII, lib. VI, cap. 5. Fernandez, Hist. lib. I, cap. 1, 2. ,
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tement alors des désordres qui régnaient en Amé- 4542 rique, voulut risquer l’application d’un remède
même dangereux, et persista dans la résolution de
publier ses nouvelles lois. Pour en presser l’exé-
cution avec plus de vigueur, il destina François
Tello de Sandoval à passer au Mexique en qualité
de visiteur ou surintendant de ce pays, où il serait
chargé de se concerter avec le vice-roi Antoine de Mendoza. Blasco Nugnez Vela fut nommé gouver- 1545 neur du Pérou avec le titre de vice-roi', et, pour ur va fortifier son administration, on établit une audience rou. L royale à Lima, où quatre jurisconsultes estimés de-
vaient présider comme juges ?.
Le vice-roi et le surintendant partirenten même 1544 temps; mais les lois qu’ils devaient faire exécuter en Ffets de ces Amérique y étaient connues avant leur arrivée. L’en- ane Han trée de Sandoval à Mexico fut regardée comme le *clle-Esraprélude d’une ruine générale. La liberté entière doi rendue aux Indiens intéressait tous les Espagnols établis en Amérique, et il n’y en avait aucun qui, sous quelque prétexte, ne pût être compris dans les nouveaux réglements et en souffrir. Mais la colonie de la Nouvelle-Espagne s’était depuis si long-temps accoutumée à respecter les lois et l’autorité sous l’ad-
(x) 8. N. de Vela, né à Avila, étaitun grand courtisan, et remplissait à
cette époque les fonctions de contrôleur général des gardes de Castille. Il arriva à Nombre de Dios le 10 janvier 1544. ( D. L.R.)
(2) Zarate, Gb. III, cap. 24. Gomara , cap. 151. Vega, p. 2, lib. 111, cap. 20.
II
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ministration prudente ct ferme de Mendoza, que, quelque aversion qu’on y eût pour les lois nouvelles et quelques mauvais effets qu’on en craignit, il ne se fit aucune tentative pour en empêcher la publication, ni aucun acte de violence contraire à la soumission due au souverain. Les magistrats et les principaux habitants se contentèrent d’exposer au vice-roi et au surintendant, dans de respectueuses remontrances, les conséquences funestes des nouveaux réglements. Heureusement pour eux, une longue résidence en Amérique avait donné à Mendoza une profonde connaissance de l’état du pays, de ses intérêts et de ses ressources; et Sandoval, quoique nouvellement appelé à l'administration, montra une modération rare parmi ceux qui se trouvent pour la première fois revêtus du pouvoir. Ilss’engagèrent l’un et l’autre à suspendre l’exécution des dispositions qui blessaient le plus les Mexicains', et non-seulement ils consentirent à ce que les habitants de la Nouvelle- Espagne envoyassent une députation à cesujet, mais ils appuyèrent eux-mêmes le vœu de la colonie. Charles, ébranlé par l’opinion de ces hommes que leurs talents et leur intégrité rendaient si capables de juger avec discernement des objets qui éiaientsous leurs yeux, se relâcha assez de la rigueur de ses lois pour rendre à la colonie sa première tranquillité?.
(x) Les nouveaux habitants du Mexique.
(2) Fernandez, Hist. lib. TI, cap. 3, 4, 5. Vega, p. à, Gb. III, cap. ax,
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, que, | Au Pérou, les affaires prirent une tournure plus 1544 4 ivelles É: ficheuse, et l’orage ne fut pas si promptement dis- Et au Pérou. fl il ne û sipé. Les conquérants de ce royaume, nés dans les A iblica- | dernières classes des citoyens, plus éloignés de la | a sou- métropole etenivrés par les immenses richesses qu’ils | et les avaient acquises en si peu de temps, s’abandonnaient 1 ser au à une plus grande licence que dans aucune autre par- l ueuses tie du Nouveau-Monde. Au milieu du renversement
s nou- général de l’ordre et des lois, occasionné par deux
ne lon- guerres civiles successives, chaque particulier était \ endoza devenu son maître et son propre juge, et n’était plus
, de ses guidé que par son intérêt et ses passions. L'esprit
uoique d’insubordination alla jusqu’à la révolte. Des hom-
tra une mes gâtés par une si longue anarchie ne pouvaient
pour la voir sans répugnance ct sans crainte l’introduction
entl’un d’un gouvernement régulier, le pouvoir d’un vice-
ons qui roi et l'autorité d’une cour de judicature. Mais ils
lement éprouvèrent encore une plus grande indignation à ê >uvelle- | la seule idée de se soumettre à des lois qui les dé- à et, mais | s pouillaient en un moment du fruit de tant d'années | colonie. ù de travaux, de services et de souffrances. Dès que | mes que k les réglements nouveaux furent connus dans les diapables | vers établissements, les habitants s’assemblèrent, entsous ! les femmes en larmes et les hommes se récriant con- .f ses lois | tre l’injustice et l’ingratitude du souverain, qui les à quillité?. À privait de leurs biens sans les avoir entendus. « Est-ce
i 22. Herrera, Decud, VII, lib. P, cap. 7; lib. VIT, cap. 1%, 15. Torquemad.
[LA, cap. ai, ; À Mon. ind. lib. F, cap, 13.
là, disaient-ils, la récompense due à des citoyens qui, sans le secours de l’état, à leurs propres frais et par leur valeur, ont soumis à la couronne de Castille des territoires si riches et si étendus? Est-ce là le prix de tant de maux que nous avons soufferts, de tant de dangers que nous avons courus pour servir la patrie ? Quel est parmi nous celui dont le mérite soit assez grand, ou dont la conduite ait été assez irréprochable pour qu’on ne puisse pas le condamner en vertu de quelqu’une des clauses de ces nouvelles lois, conçues en termes si vagues et si généraux, qu’il semble qu’on ait eu, en les rédigeant, l’intention de les attirer tous dans un piège? Tous les Espagnols de quelque considération au Pérou ont eu part à l’autorité, et tous sans exception ont été forcés d'entrer dans les querelles des deux chefs rivaux.
Faut-il dépouiller les premiers parce qu’ils ont rempli un devoir, et punir les autres de s’être trouvés dans des circonstances qu’ils n’ont pas pu éviter? Les conquérants d’un grand empire, au lieu des récompenses et des distinctions qu’ils ont si bien méritées, seraient donc privés de la consolation de pourvoir à la subsistance de leurs femmes et de leurs enfants, et forcés de les laisser dans la dépendance des secours qu’ils pourraient arracher à une cour ingrate ". Nous ne sommes plus en état, continuaient-
ils, d’aller découvrir de nouvelles régions pour y :
{1) Herrera, Decad. VII, lib. VII, cap. 14 15.
ns qui, et par Île des e prix e tant “vir la te soit zirréamner ave!les ÉrAUX , intenes Esont eu forcés 'iVaux.
t rem-
rouvés éviter?
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former des établissements plus solides; notre santé 4541 affaiblie par l’âge et nos corps couverts de blessures
. ne sont plus propres à une vie si fatigante et si active;
mais il nous reste encore assez de force pour défendre la justice de nos droits ct pour ne pas nous laisser dépouiller honteusement. ' »
De pareils discours, proférés avec toute la véhé- Révolte prémence de la passion et appuyés de l'approbation de ne rs tous ceux qui les entendaient, enflammèrent telle- vaca de Casment les esprits que tout se disposait aux plus grandes "° violences. Les mécontents commencèrent à tenir conseil en différents endroits pour concerter les moyens de s’opposer à l'entrée du vice-roi et des magistrats, et pour prévenir non-seulement l’exécution, mais même la promulgation des nouvelles lois. Vaca de Castro avait détourné l’orage dans le moment, en les flattant de l’espérance qu’aussitôt que le vice-roi et les juges seraient arrivés, et auraient eu le temps d’examiner leurs pétitions et leurs remontrances, il se joindrait à eux pour apporter quelque modification à des réglements qui avaient été dressés sans qu’on eût fait assez d’attention à l’état du pays ou aux sentiments du peuple. Il paraissait nécessaire d’avoir quelque égard aux représentations des colonies, et de leur faire même des
concessions pour calmer la fermentation et les ra-
(G)]Gomara, cap. 152. Herrera, Decad. VII, lib. VII, cap.10, TA Vega, p. 2, lib. III, cap. 20-22; lib. IV, cap. 3, 4.
451 mener à l’obéissance en leur inspirant de la conne fiance en leurs supérieurs. Mais sans un profond dismenté par la CeTnement, sans des manières conciliantes et une conduite du grande souplesse de caractère, un pareil plan ne ET pouvait être suivi, et malheureusement Nugnez Vela
en était dépourvu. Il n'avait aucune des qualités nécessaires aux hommes qui exercent un grand commandement, excepté l'intégrité et le courage ; encore la première dégénérait-elle souvent en dureté et la seconde en obstination ; de sorte que, dans les circonstances où il était placé, elles étaient en lui plutôt des vices que des vertus. Du moment qu’il débarqua à Tumbez il se regarda comme simple exécuteur des ordres qu’il apportait, sans se croire au.crisé à en tempérer la rigueur; et sans faire aucune attention à ce qu’il entendait dire et à ce qu’il voyait lui-même de l’état du pays, il s’attacha avec une opiniâtre inflexibilité à la lettre des réglements dont il était porteur.
Dans toutes les villes où il passa il déclara les Indiens libres , priva tous ceux qui remplissaient quelque emploi de leurs terres et de leurs travailleurs; et pour donner lui-même l'exemple, il ne permit pas qu’un seul Indien fût employé à porter son bagage dans sa route vers Lima. L’étonnement et la consternation le précédèrent; mais il craignit si peu d’accroître l’un et l’autre, qu’à son entrée dans la capitale
il déclara hautement qu’il venait pour obéir aux or-
a connd diset une lan ne z Vela tés né- 1 comencore é et la es ciriplutôt barqua eur des sé à en tention
-même
iniâtre
il était
les Inat quelilleurs; mit pas bagage onsteru d’acapitale LUX Or-
LIVRE SIXIÈME
dres de son souverain et non pour les altérer etles affaiblir, Cette déclaration sévère fut accompagnée de tout ce qui pouvait la rendre plus intolérable, beaucoup de hauteur dans sa conduite, de l’arrogance, un ton tranchant dans toutes ses discussions, et cette insolence du pouvoir si choquante pour des hommes qui n’étaient pas même accoutumés à accorder à l'autorité civile le respect qui lui est dû. Toute tentative qui avait pour objet de suspendre ou de mitiger les nouvelles lois fut regardée par le viceroi comme suggérée par l'esprit de mécontentement et de rébellion. Il fit arrêter plusieurs personnes considérables, et d’autres furent mises à mort sans forme de procès. Vaca de Castro lui-même, sans égard pour le rang qu’il venait d'occuper et pour le service qu’il venait de rendre en prévenant une révolte générale dans la colonie, fut chargé de chaînes et jeté en prison comme un criminel',
Mais, quelque générale que fût l’indignation qu’a- Les mécontents choisis- , or : É sent Gonzalez l'autorité aurait eu encore assez de force pour l’em- pizarre pour
vaient inspirée de tels procédés, ilest probable que
pêcher d’éclater avec violence , si les mécontents chef:
n’eussent pas trouvé un chef capable par son crédit et son rang de réunir et de diriger leurs efforts. Depuis que les lois nouvelles avaient été connues au Pérou, tous les Espagnols avaient jeté les yeux
(1) Zarate, Gb. IV, cap. 23, 24, 25. Gomara, cap. 153, 155. Vega, p.2, lib. IF, cap. 4, 5. Fernandez, Gb. 1, cap. 6-10.
gate ASE à pa
sur Gonzalez Pizarre, comme sur le seul horime capable de détourner les malheurs qui menaçaient la colonie. Il recevait de tous côtés des lettres et des députations par lesquelles on le pressait de se déclarer le protecteur des colons, qui le soutiendraient au péril de leur vie et de leur fortune. Gonzalez, avec moins de talent que ses frères, avait autant d’ambition et de courage. L’ingratitude de la cour envers sa famille était sans cesse présente à son esprit. Ferdinand était prisonnier d'état en Europe. Les enfants de François, confiés à la garde du nouveau vice-roi , étaient retenus à bord de sa flotte. Lui-même se trouvait réduit à la condition de simple citoyen dans un pays que les Pizarre avaient découvert et conquis pour la monarchie. Ces pensées le poussaient à la vengeance et l’excitaient à défendre les droits de sa famille, dont il se regardait comme le dépositaire et l'héritier. Mais comme un Espagnol se dépouille diffcilement de ce respect pour son souverain qui lui est comme naturel, la seule idée de prendre les armes contre les troupes royales lui faisait horreur. Il hésita long-temps , et il restait encore irrésolu, lorsque les violences du vice-roi, le vœu général de ses compatriotes et la certitude de se voir bientôt lui-même victime de la sévérité des lois nouvelles le déterminèrent à quitter Chuquisaca-de-la-Plata, lieu où il faisait sa résidence, pour se rendre à
»ryme aient res et de se tientune, ères, itude ‘sente at en garde de sa ition izarre rchie.
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Cusco. Tous les habitants vinrent au-devant de lui et le reçurent avec des transports de joie comme le libérateur de la colonie. Dans la première chaleur de leur zèle, ils le nommèrent procureur général de la nation espagnole au Pérou, pour solliciter la révocation des derniers réglements. Ils le chargèrent de présenter leurs remontrances à l’audience royale de Lima, et, sous le prétexte de quelque danger de la part des Indiens, l’autorisèrent à s’y rendre en armes. En vertu de cette nomination , Pizarre s’empara du trésor royal, nomma des officiers, leva des soldats, saisit une grande quantité d'artillerie que Vaca de Castro avait mise en dépôt à Guamanga, et s’avança vers Lima comme s’il marchait contre un ennemi public. Les mécontents, réunis dès lors sous un chef d’un nom si distingué, attirèrent bientôt à eux beaucoup de gens de marque, et une partie considérable des troupes levées par le vice-roi contre Pizarre déserta en corps et vint se réunir à l’armée de celui-ci !.
Avant que Pizarre eût atteint Lima, il s’y était opéré une révolution qui disposait les choses en sa
Différents entre le vice-
roi et les ju-
faveur; de sorte que son succès paraissait assuré. ges de l'au-
(r) Zarate, lb, F, cap. 1. Gomara , cap. 156,157. Vega, p. à, Üib. IF, cap. 4-12. Fernandez, 6. 1, cap.12-17. Herrera, Decad. VII, lib. PIF, cap. 18, etc.; lib. PIIT, cap. 1-5.
Autant la violence de l’administration du vice-roi ‘ice.
1544 était redoutable aux Espagnols du Pérou, autant sa hauteur insupportable était odieuse aux appuis de son autorité, les juges de l’audience royale. Il y avait eu entre eux quélques symptômes de froideur pendant leur voyage d'Espagne au Pérou; mais aussitôt qu'ils commencèrent à exercer leurs fonctions respectives, les deux partis s’aigrirent tellement par leurs fréquents débats sur les limites de leur juridiction, et la contrariété de leurs opinions fut telle, que bientôt l'éloignement se changea en haine ouverte. Les juges traversaient le viceroi dans toutes ses mesures, mettaient en liberté les prisonniers qu'il avait fait arrêter, prenaient la défense des mécontents, et applaudissaient à leurs remontrances. Dans une circonstance où les deux parties de l’administration auraient dû ire unies pour repousser l’ennemi qui les menaçait, elles se Le vice-roi disputaient l’une l’autre l'autorité. Les magistrats est_emprison- l’emportèrent à la fin. Le vice-roi , universellement dé haï , et abandonné même de ses propres gardes, fut saisi dans son palais et conduit à une île déserte sur la côte, pour y être gardé jusqu’à ce qu’on pût l'envoyer en Espagne.
Desseins de Après cette démarche hardie, les juges, s’em- Pizarre. parant de l'autorité suprême, donnèrent une déclaration qui suspendait l’exécution des lois dont
on se plaignait, et envoyèrent un message à Pizarre
(1) Gomara, cap. 171.
autant appuis yale. Il de froi- Pérou ‘; er leurs igrirent limites ars opise chanle viceliberté aient la à leurs es deux e unies elles se gistrats lement des, fut
izarre
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pour le requérir de licencier ses troupes et de se rendre à Lima avec quinze ou vingt personnes de sa suite seulement, puisqu'ils avaient déjà accordé tout ce qu'il pouvait desirer. Ces magistrats ne pouvaient guère se flatter qu'un homme qui avait autant d’audace et d’ambition que Pizarre cédât si facilement à une pareille demande. Ils ne voulaient sans doute que jeter un voile de décence sur leur propre conduite; car Cepeda, président de la cour d’audience , esprit remuant et hardi, parait avoir entretenu une correspondance secrète avec Pizarre et nourrissait le projet, que depuis il exécuta, de se dévouer entièrement à lui. L’emprisonnement du vice-roi, l’usurpation de l’autorité par les juges, enfin la confusion générale et l’anarchie, suites naturelles d'événements si singuliers et si inattendus, ouvraient à Pizarre une nouvelle carrière. Il se voyait à portée de s'emparer du pouvoir suprême, et ne manquait pas de courage pour saisir l’occasion que la fortune lui présentait. Carvajal, son conseil et son guide, envisageait depuis long-temps ce but commé le seul auquel Pizarre devait tendre. Au lieu du pouvoir subordonné de lieutenant pour le roi dans les établissements espagnols du Pérou, Pizarre demanda ouvertement celui de gouverneur et de capitainegénéral, et requit le conseil ou l’audience de Lima de lui donner une commission avec ce titre. Une
4544 pareille requête était un ordre de la part d’un
ne homme qui se trouvait à la tête de douze cents
hommes aux portes de Lima, où il n’y avait ni chef,
ni armée qui pussent s'opposer à lui. Mais lé con-
sei:, soit pour ne pas se dessaisir du pouvoir, soit
pour sauver les apparences , hésita ou parut hésiter.
Carvajal, impatient de ce délai et impétueux dans
toutes ses opérations, entre de nuit dans la ville,
saisit plusieurs officiers de distinction ennemis de
Pizarre et les fait pendre sans forme de procès. Le
lendemain, l'audience expédia au nom de l’empereur
une commission qui nommait Pizarre gouverneur
du Pérou avec une autorité absolue tant civile que
militaire, et le même jour le nouveau gouverneur
fit son entrée dans la ville avec une pompe extraor-
dinaire et prit possession de sa nouvelle dignité !.
28 octobre. Mais, au milieu du trouble et des désordres
La Did qu’entrainait la dissolution du gouvernement, les recouvre sa li-
bons. esprits ayant secoué le joug des lois et de l’autorité,
et s’abandonnant sans frein à tous leurs caprices,
on vit les événements les plus extraordinaires et les
moins attendus se succéder avec rapidité. À p ne
Pizarre commencait-il à exercer l'autorité dont il
s'était fait revêtir qu'il vit s'élever contre lui un
ennemi formidable. Le vice-roi avait été envoyé
(x) Zarate, lib. V, cap. 8-10. Vega, p. 2, lib. IF, cap. 13-19. Go-
mara, cap. 159-163. Fernandez, Gb. I, cap. 18-25. Herrera, Decad. VII, Üb. VIII, cap. 10-20.
part d’un uze cents it ni chef, ris le convoir, soit ut hésiter.
eux dans s la ville, nemis de rocès. Le empereur uverneur ivile que uverneur extraordignité ?.
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par le conseil à bord d’un vaisseau, sous la garde de Jean Alvarez, lui-même membre du conseil , pour
être conduit en Espagne. Dès que le vaisseau fut
hors du port , Alvarez, soit remords, soit crainte, se jeta aux pieds de son prisonnier, lui déclara que de ce moment il était libre, et que lui-même et tous ceux qui étaient dans le vaisseau étaient prêts à lui obéir comme au représentant légitime de leur souverain. Nugnez de Vela leur ordonna de le mener à Tumbez. En débarquant il éleva l’étendard royal et reprit ses fonctions de vice-roi. Plusieurs personnes de distinction, que l’esprit de sédition qui régnait à Cusco et à Lima n’avait pas encore gagnées, annoncèrent aussitôt la fernt résolution de le soutenir. La violence du gouvernement de Pizarre, qui veillait sur les démarches de chaque particulier avec la défiance naturelle à un usurpateur et qui punissait avec rigueur la moindre apparence de mécontentement , augmenta bientôt le nombre des partisans de Nugnez, près duquel plusieurs des colons les plus distingués se virent contraints de chercher un asile. Tandis que les forces du vice-roi grossissaient à Tumbez, au point de former un corps qu’on pouvait regarder comme une armée en Amérique, Diego Centeno, officier actif et plein d’audace, poussé à bout par l’op-
(1) Zarate, lib. F, cap. 9. Gomara, cap. 165. Fernandez, db. I, cap. 23. Herrera, Decad, VII, lib, VIII, cap. 15.
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1514 pression ct les cruautés du lieutenant de Pizarre dans la province de Los-Charcas, trama une conspiration contre lui , le fit périr et se déclara pour le vice-roi :.
1545 Pizarre, quoique alarmé des mouvements qui ee s’élevaient aux deux extrémités de l’empire, ne se = déconcerta point. Il se disposa à soutenir l'autorité dont il s'était emparé avec le courage et la capacité
d’un homme accoutumé à commander, et marcha directement contre le vice-roi, le plus redoutable
de ses ennemis et le plus voisin. Comme il était maître du trésor public du Pérou, et que le plus
grand nombre des Espagnols attachés au service militaire étaient depuis long-temps dévoués à sa famille, ses troupes étaient si nombreuses que le vice-roi , incapable de lui résister, se retira sur
Quito. Pizarre le suivit, et, dans cette longue marche, au travers de pays montagneux et déserts, les deux armées eurent à souffrir des fatigues qu’au-
cune troupe européenne n'aurait pu soutenir'. À peine le vice-roi avait-il atteint Quito que l’avantgarde de Pizarre parut après lui conduite par Carvajal, qui, quoique âgé de près de quatre-vingts ans, montrait toute l’activité et toute la vigueur d’un jeune soldat. Nugnez de Vela abandonna im-
(x) Zarate, Gb. V, cap. 18. Gomara, cap. 169. Herrera, Decad. VII, lib. LX, cap. 27.
{a) Voyez la note 31.
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LIVRE SIXIÈME. 227 médiatement une ville hors d'état de défense, et marcha vers le Popayan avec une célérité qui donnait à sa retraite l’air d’une fuite. Pizarre continua quelque temps de le poursuivre; mais, désespérant de l’atteindre, il revint à Quito, d’où il envoya Carvajal contre Centeno, qui avait assemblé de grandes forces dans les provinces méridionales de l’empire, tandis que lui-même demeura à Quito pour faire tête au vice-roi .
Nugnez Vela, par son activité et avec le secours de Benalcasar eut bientôt assemblé quatre cents hommes dans le Popayan. Comme il conservait au inilieu de ses désastres la même élévation d'esprit et le même sentiment de sa dignité, il rejeta avec dédain l'avis de quelques-uns de ses partisans qui le pressaient de faire à Pizarre des ouvertures d’accommodement, et déclara que l’épée seule pouvait décider une querelle avec des rebelles. Dans cette résolution , il se remit en marche pour Quito. Pizarre, se confiant à la supériorité du nombre et encore plus à la discipline et à la valeur de ses troupes, s’avança à sa rencontre. La bataille fut opiniâtre et sanglante, les deux partis combattant comme des hommes qui sarent que la possession d’un grand empire, la destinée des chefs et leur
(1) Zarate, GB. F, cap. 15, 16-24. Gomara. cap. 167. Vega, p. 2,
lib. IV, cap. 25-28. Fernandez, lib. 1, cap. 34-40. Herrera, Decad. VII, Gb. VIII, cap. 16, 20-27.
Défaite du vice-roi.
18 janvier.
Il est tué.
souveraineté du Pérou.
en que pd rom dde NT CHAR NO a ne SA AL
On conseille à Pizarre de se saisir de la
fortune à venir dépendaient de l'issue de cette journée’. Mais les vétérans de Pizarre combattant plus régulièrement et avec plus d'ordre, ébranlèrent bientôt leurs ennemis. Le vice-roi déploya à la fois les talents d’un capitaine et le courage d’un soldat, et tint long-temps la victoire en suspens. Enfin il tomba percé de coups, et la déroute de ses troupes devint générale. On les poursuivit vivement. La tête de Nugnez fut coupée et placée au lieu des exécutions à Quito. Pizarre entra dans cette ville en triomphe. Les troupes assemblées par Centeno furent bientôt dispersées par Carvajal, et leur chef fut obligé de s'enfuir dans les montagnes, où il demeura plusieurs mois caché au fond d’une caverne. Des frontières du Popayan à celles du Chili tout se soumnit à Pizarre , et sa flotte, sous le commandement de Pédro de Hinojosa, le rendit maître absolu de la mer du Sud, le mit en état de prendre possession de Panama et de placer une garnison à Nombre de Dios, sur la côte opposée de l'isthme par où se faisait la communication ordinaire de l'Espagne avec le Pérou ?.
Après une victoire si décisive, Pizarre et ses
(1) Suivant Herrera ( Decad, VIII, lib, I, cap. 11), la bataille se donna dans la plaine d’Anaquilo, le 19 janvier 1546. Les forces du vice roi se composaient de deux cents fantassins et de cent dix cavaliers, et celles de Pizarre de trois cents piquiers, de cent cinquante mousquetaires et de cent trente cavaliers.
(2) Zarate, Gb. F, cap. 31, 32. Gomara, ‘3. 170. Vega, p. 2, lié.
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troupes passèrent quelque temps à Quito, et, dans
les premiers transports de leur joie, se livrèrent
à tous les excès qu’on pouvait attendre d’une troupe
d’aventuriers enivrés d’une prospérité si étonnante.
Mais, au milieu de cette dissipation , leur chef et ses amis étaient obligés de tourner quelquefois leurs réflexions sur des objets sérieux, et de délibérer avec inquiétude sur le parti qu’ils avaient à prendre. Carvajal , aussi hardi et aussi décidé au conseil que sur le champ de bataille, disait depuis long-temps à Pizarre que dans la carrière où il était entré il ne devait pas penser à modérer sa course, qu’il fallait prétendre à tout ou n’entreprendre rien : c’était la maxime qu'il avait sans cesse recommandée à Pizarre depuis le moment où celui-ci avait pris la qualité de gouverneur du Pérou. Lorsqu'il reçut la première nouvelle de la victoire remportée à Quito, il fit de nouvelles instances, et fut encore plus pressant et plus décidé. « Vous avez usurpé l'autorité suprême, écrit-il à Pizarre à cette occasion, àu mépris de la commission donnée à un autre par l’empereur ; vous avez marché en armes contre les drapeaux de votre souverain ; vous avez attaqué son représentant ; vous l'avez défait en bataille rangée et vous lui avez fait couper la tête : ne croyez pas 1, cap. 3, 34. Fernandez, 4b. 1, cap. 51-54. Herrera, Decad, VII,
lib. X, cap. 12, 19-22; Decad. VIII, lb. 1, cap. x-3. Benzo, lib. III, cape 12.
que jamais un monarque pardonne de pareilles insultes, ni qu'aucune réconciliation entre vous et lui puisse jamais être sincère. Ne laissez plus dépendre votre destinée de la faveur incertaine d’un roi. Emparez-vous de la souveraineté d’un pays sur lequel votre famille a des droits, à titre de découverte et de conquête. Vous pouvez vous attacher tous les Espagnols un peu considérables du Pérou par des concessions de terres et d’Indiens, par l'institution d’un ordre de noblesse et par la création de quelques titres d’honneur semblables à ceux qu'on recherche en Europe avec tant d’empressement. En établissant des ordres de chevalerie avec des priviléges et des distinctions, comme en Espagne, vous donnerez aux officiers qui vous serviront une récompense conforme aux idées des militaires. Ne vous contentez pas de gagner ainsi vos compatriotes ; tâchez de vous concilier les Indiens en épousant la Coya ou fille du soleil, qui a les droits les plus prochains à la couronne des incas; vous engagerez les anciens habitants du Pérou, par le respect qu’ils conservent pour le sang de leurs monarques, à s'unir avec les Espagnols qui y sont établis pour soutenir votre autorité. Appuyé des uns et des autres, vous pourrez défier le pouvoir de l'Espagne et repousser aisément le peu de forces qu’elle a les moyens d'envoyer dans un pays si éloigné d’elle. » Le jurisconsulte Cepeda, en qui
illes invous et lus déine d’un un pays titre de ous atta ables du Indiens, et par la blables à nt d’emhevalerie omme en vous ser idées des gner ainsi ier les Inleil, qui a ne des indu Pérou, e sang de agnols qui orité. Apz défier le at le peu de ns un pays kda, en qui
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Pizarre avait alors beaucoup de confiance, seconda fortement les exhortations de Carvajal , et employa toute son érudition à prouver à Pizarre que tous les fondateurs des grandes monarchies avaient été élevés à ce rang, non par l’ancienneté de leur famille ou par la validité de leurs titres, mais par leur valeur et leur mérite personnel ".
Pizarre les écouta l’un et l’autre attentivement, et ne put cacher la satisfaction avec laquelle il voyait la perspective qu’on offrait à son ambition. Mais, heureusement pour le repos du genre humain, peu d'hommes sont doués de cette force d'esprit et de cette étendue de talents nécessaires pour former et exécuter des desseins si hasardeux, qui ne peuvent être poursuivis sans le renversement de l’ordre établi dans les sociétés et la violation des maximes qu’on y regarde comme sacrées. La médiocrité des talents de Pizozre resserra son ambition dans des limites plus étroites. Au lieu d’aspirer à l'indépendance, il se borna à obtenir de la cour d’Espagne d’être confirmé dans l’autorité dont ;l jouissait. Pour cette négociation, il envoya en Europe un officier de distinction, chargé de présenter sa conduite et l’état du pays sous un point de vue capable de déterminer l’empereur et ses ministres, soit par inclination , soit par
(1) Vega, p. 2, lib. IF, cap. 40. Fernandez, lb. 1, cap. 34; lib. 11, cap. 1, 49. Herrera, Decad. VITE, lib. LT, cap. vo.
Pizarre se détermine à négocier avec la cour d'Espagne.
{ 1546 nécessité, à lui laisser la place qu’il occupait. :
Délibération Tandis que Pizarre délibérait sur le parti qu’il
du ministère avait à prendre, les ministres espagnols étaient
erpaguol, occupés de leur côté à rechercher les moyens de | rétablir au Pérou l'autorité de l’empereur. Ils igno-
raient encore les derniers outrages qu’elle avait re- ô
çus; mais ils étaient instruits de la révolte contre le 1
mn
j. | vice-roi, de son emprisonnement et de l’usurpation 4 |. | de Pizarre. Une révolution si alarmante demandait l'intervention immédiate de l’empereur; mais il
là se trouvait alors occupé tout entier en Allemagne \ | contre la fameuse ligue de Smalkalde. Dans cette { situation, une des plus critiques de son règne, il laissa à son fils Philippe et aux ministres qu’il lui
| avait donnés pour l'aider dans le gouvernement
| l | de l'Espagne, le soin de calmer les désordres du { Pérou. Au premier coup d'œil, la conduite de Pizarre et de ses partisans parut si contraire aux
j devoirs des sujets envers leur souverain, que le
\ \ F plus grand nombre des ministres voulait qu’on les déclarât sur-le-champ rebelles, et qu’on s’occupât de les punir avec la plus grande rigueur.
Mais, quand la première chaleur de leur zèle et de leur indignation fut amortie, ils trouvèrent euxmêmes des obstacles sans nombre à l'exécution
de ce plan. Les vicilles bandes d'infanterie, la gloire et la force des armées espagnoles, étaient alors employées en Allemagne. L'Espagne, épuisée
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d'hommes et d'argent par une longue suite de guerres, où l'avait jetée l'ambition inquiète de deux monarques, ne pouvait faire aucun armement assez puissant pour soumettre les rebelles. 11 n’était pas possible de porter à une si grande distance un corps de troupes suffisant, Tant que Pizarre demeurerait maître de la mer du Sud, la route directe du Pérou par Nombre de Dios et Panama était impraticable, et le chemin à Quito par terre, au travers de la Nouvelle-Grenade et du Popayan, pays immenses, malsains , déserts, ou habités par des tribus sauvages et ennemies, offrait des dangers et des difficultés iisurmontables. Enfin, le passage à la mer du Sud par le détroit de Magellan était si long, si incertain ct si peu connu dans ce siècle, qu’on ne pouvait compter sur cette navigation pour porter des troupes au Pérou. Les ministres se virent donc obligés d'abandonner le système que leur zèle leur avait d’abord suggéré, et d’essayer par des moyens plus doux ce qu’ils ne pouvaient exécuter par la force. Le soin que Pizarre prenait de présenter sa conduite aux yeux de l’empereur sous un jour favorable prouvait qu’il conservait encore quelques sentiments de respect pour son autorité. En profitant de cette circonstance, et en lui accordant assez pour lui inontrer dans le gouvernement quelque modération et quelque indulgence, on pouvait encore le rappeler à son devoir, ou bien les senti-
4516 ments de fidélité, naturels aux Espagnols, pou-
Gasca est envoyé au Pérou en qualité
vaient se réveiller parmi ses partisans, et les déterminer à abandonner un usurpateur.
Le succès de cette négociation, aussi importante que délicate, dépendait entièrement de l’habileté
de président et de l'adresse du négociateur. Après avoir pesé de l'audience attentivement le mérite de différents sujets, le
de Lima.
choix des ministres tomba unanimement sur Pierre de la Gasca, ecclésiastique qui n'avait d’autre titre que celui de conseiller de l’inquisition. Mais, quoique sans emploi public, il avait été chargé en quelques occasions par le gouvernement d’affaires importantes, dans lesquelles il avait réussi en déployant un caractère insinuant et doux, joint à beaucoup de fermeté, une probité au-dessus de tout soupçon, une grande circonspection dans ses plans, avec beaucoup de vigueur dans leur exécution, qualités rarement unies. L'empereur, à qui Gasca n’était pas inconnu, approuva hautement ce choix, et lui en donna l'assurance dans une lettre pleine d’expressions de bienveillance et de bonté, qui font autant d’honneur au souverain qui les employait qu’au sujet à qui elles étaient adressées. Gasca, nonobstant son âge avancé, la faiblesse de sa constitution et la crainte des fatigues d’un long voyage et du séjour dans un climat malsain, crainte naturelle à un homme qui n’était jamais sorti de son pays', n’hé- (1) Fernandez, lb. LE, cap. 15.
» poules dé-
ortante iubileté ir pesé ets, le Pierre re titre s, quoin quelres imployant aucoup upçon, s, avec qualités n’était , et lui expresautant au sujet ant son n et la séjour à un , n’hé-
Las À mm
LIVRE SIXIÈME
sita pas un moment à se prêter aux volontés de 1546
son souverain. Afin de montrer que ce motif seul . l’animait, il refusa un évêché qu’on lui offrait pour donner à son caractère plus de dignité. Le seul titre qu’il voulut accepter fut celui de président de l’audience de Lima, et il déclara qu’il ne voulait recevoir aucun salaire attaché à cet emploi. Tout ce qu’il demanda fut quesa famille fût entretenue par le roi, et, comme il allait exercer en Amérique un ministère de paix et qu’il n’emportait avec lui que sa soutane et son bréviaire, sans autre suite que quelques domestiques, son expédition ne pouvait être à charge aux finances du royaume".
Mais, en montrant tant de désintéressement et de modération relativement à sa personne, les demandes qu’il forma , lorsqu'il fut question de déterminer l’étendue de sn autorité, furent d’un ton bien différent. Comme il allait dans un pays éloigné du chef-lieu du gouvernement, et où il lui serait impossible de recevoir de nouvelles instructions dans les circonstances délicates, et que tout le succès de sa négociation dépendait de la confiance que pourraient placer dans l'étendue de ses pouvoirs les gens avec qui il auraât à traiter, il exigea qu’on le revêtit d’une autorité sans bornes, et que sa juri-
(1) Zarate, 46. VI, cap. 6. Gomara, cap. 174. Fernandez, #6, II,
cap. 14-16. Vega, p. à, lib. V, cap. 1. Herrera, Decad. VIII, lib, I, cap. &, etc.
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diction s'étendit à toutes les personnes et à tous les
cas ; il voulut être autorisé à punir, à récompenser, à pardonner selon les circonstances, à employer la force des armes pour réduire les mécontents et les rebelles, à lever des troupes et à tirer des secours de tous les établissements espagnols de l’Amérique. Des pouvoirs si illimités, quoique manifestement utiles au succès de sa mission, parurent aux ministres espagnols trop considérables pour être confiés à un simple sujet. Ils les regardaient comme des prérogatives inséparables de la royauté, et refusaient de les confier à Gasca. Mais les vues de l’empereur étaient plus étendues que celles de ses ministres. Par la nature de sa place, Gasca devait être dépositaire d’un pouvoir arbitraire sur beaucoup d’objets, et tous ses efforts pouvaient devenir inutiles s’il était circonscrit sur les autres. Charles n’hésita pas à lui confier toute l'autorité qu'il demandait. Gasca, hautement satisfait de cette preuve nouvelle de la confiance de son maître, sans argent et sans troupes, hâta son départ pour aller apaiser une révolte capable d’effrayer tout autre que lui'.
En arrivant à Nombre de Dios, il y trouva Hernand Mexia, officier de marque, posté avec un corps considérable pour s'opposer au débarquement de toute troupe ennemie. Mais Gasca se montrait si
(x) Fernandez, lib. II, cap. 16-18.
tous Les
penser, loyer la is et les secours rique.
tement ux m'iIre concomme ,etrerues de de ses devait
* beaulevenir 2harles é qu'il »* cette naître, ‘t pour r tout
a Herec un tement
trait si
LIVRE SIXIÈME
pacifique, sa suite était si peu nombreuse et son titre si modeste qu’il n’effraya personne et qu’il fut reçu avec beaucoup de respect. De Nombre de Dios, il s’avança vers Panama, et fut reçu de même par Hinojosa, à qui Pizarre avait confié le gouvernement de cette ville et le commandement de sa flotte mouillée dans le port. Il tint en ces deux endroits le même langage, déclarant qu’il était envoyé par son souverain comme un messager de paix et non comme un ministre de vengeance, qu’il venait redresser tous leurs griefs, révoquer les lois qui les avaient alarmés, pardonner les fautes passées, et rétablir l’ordre et la justice au Pérou’. Sa douceur, la simplicité de ses manières, la sainteté de son état et un air de candeur aimable, lui gaguèrent la confiance. Le respect dû à une personne revêtue d’une autorité légale, et agissant en vertu d’une commission du souverain, commença à renaître parmi des hommes qui depuis quelque temps ne connaissaient qu'une autorité usurpée. Hinojosa, Mexia et plusieurs autres officiers de distinction, à chacun desquels Gasca s'était adressé séparément, furent gagnés et n’attendirent qu’un
(1) Il y entra le 13 août 1546. (D. L. R.)
(2) Il paraitrait que Gasca insinua en même temps qu’une flotte de quarante voiles portant quinze mille hommes, devait ètre sortie du port de Séville pour venir apaiser les troubles du Pérou, en cas qu'il n’obtint pas de succès par les voies de la modération et de l'équité. (D.L.R.)
Procédés violents de Lizarre.
prétexte pour se déclarer hautement en sa faveur".
Pizarre le leur fournit bientôt par ses procédés violents. Dès qu’il apprit l’arrivée de Gasca à Panama, quoiqu'il fût en même temps informé de la nature de sa mission, et qu’il sût que le président offrait un pardon général à tous les Espagnols établis au Pérou, et promettait la révocation des lois qui avaient causé le mécontenteraent, au lieu de recevoir avec reconnaissance la grace qu’on lui offrait, il fut outré de n’être pas conservé dans sa place de gouverneur, et il prit sur-le-champ la résolution de s’opposer à l'entrée de Gascaau Pérou, et de l'empêcher d’y exercer aucune juridiction. Cette résolution désespérée fut suivie d’une autre non moins extravagante. Il envoya en Espagne de nouveaux députés chargés de justifier sa conduite et de demander pour lui, au nom de toutes les communautés du Pérou, le gouvernement pendant sa vie, comme le seul moyen d’y rétablir et d’y conserver la tranquillité. Les personnes chargées de cette étrange commission firent connaître les intentions de Pizarre au président, et lui signifièrent en son nom qu’il eût à quitter Panama et à retourner en Espagne. Ils portèrent aussi à Hinojosa des instructions secrètes par lesquelles Pizarre l’autorisait à offrir à Gasca un présent de cinquante mille
(x) Fernandez, Gb. IT, cap. at, etc. Zarate, lib, VT, cap. 6, 7. Gomara, cap, 175. Vega, p. 2, lib. V, cap. 3.
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pesos, s’il voulait faire de bonne grace ce qu'on 1546
demandait de lui, et le pressait, au cas que le président résistât, de s’en défaire par le fer ou par le poison".
Diverses circonstances poussaient Pizarre à ces mesures extravagantes. Accoutumé une fois à l’exercice de l'autorité suprême, 1l ne pouvait soutenir la pensée de redevenir simple particulier. Connaissant toute la grandeur de ses fautes, il soupçonnait que l’empereur voulait letromper , et ne lui pardonnerait jen. 1 ss outrages qu’il en avait reçus. Ses confiden:: : :: »lus intimes, aussi coupables que lui, avaient les mêmes craintes. L'approche de Gasca, qui n’avait point de troupes, ne les effrayait pas. Il y avait alors plus de six mille Espagnols établis au Pérou”. En se mettant à leur tête, il se croyait assuré de s’élever jusqu’à l'indépendance, si la cour d’Espagne lui refusait ce qu’il demandait. Mais il ne savait pas qu’un esprit de défection avait déjà commencé de se répandre parmi ceux auxquels il accordait le plus de confiance. Hinojosa, épouvanté de la pensée de s'opposer aux ordres de son souverain et dédaignant d’être l'instrument des crimes auxquels Pizarre l’excitait dans son instruction secrète, reconnut publiquement les titres du
(x) Zarate, lib, IF, cap. 8. Fernandez, Gb. II, cap. 33, 34. Herrera, Decad. VIII, lib, II, cap. 9, 10.
(2) Herrera, Decad. VIIL, lib, LE, cap. 1.
Pizarre se détermine à
la guerre.
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président à l’autorité suprême dans lePérou. Les officiers qui servaient sous ses ordres l’imitè«nt. L'influence de l'exemple fut si contagieuse qu elie entraîna même les députés envoyés du Pérou, et qu'au moment .où Pizarre attendait la nouvelle du départ de Gasra pour l'Espagne jou même de sa mort, il apprit que le président était maître de la flotte, de Panama et des troupes qui y étaient postées.
Furieux presque jusqu’à la folie à la nouvelle d’événements si inattendus, il se prépara ouvertement à la guerre, et, afin de donner une apparence de justice à cette démarche, il chaïgea l’audience de Lima de faire le procès à Gasca pour les crimes dont il s'était, disait-il, rendu coupable en s’emparant de ses vaisseaux, en séduisant ses officiers et en empêchant ses députés de se rendre en Espagne. Cepeda, qui n’était lui-même juge qu’en vertu d’une commission de l’empereur, ne se fit point de scrupule de prostituer la dignité de ses fonctions. Il reconnut Gasca coupable de haute trahison et lecondamna à mort, Ces formes, toutes ridicules qu’elles étaient en pareilles circonstances , imposèrent aux aventuriers ignorants qui remplissaient le Pérou, en donnant à Pizarre l’air de marcher contre un traître, condamné comme tel par un tribunal lé-
(1) Fernandez, lib. II, cap. 55. Vega, p. 2, lib, VW, cap. 7. Her. rera, Decad. VIII, lib. II, cap. 6.
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LIVRE SIXIÈME. 241 gal. Il vit arriver sous ses drapeaux des soldats de toutes les parties de l'empire , et se trouva bientôt à la tête de mille hommes, formant le corps le mieux équipé qu’on eût encore vu au Pérou.
Gasca de son côté, voyant la nécessité d’em-
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tait tous ses soins à se former un corps de troupes en en faisant venir de Nicaragua de Carthagène et des autres établissements espagnols du continent, 1l y réussit si bien qu'il fut bientôt en état de détacher de sa flotte une escadre montée d’un nombre considérable de soldats pour la côte du Pérou. Leur apparition porta l'alarme partout, et, sans tenter aucune descente, ils rendirent un service plus grand à Gasca en mettant à terre en différents endroits des personnes qui répandirent des copies de l’acte d’amnistie générale et de la révocation des derniers édits, et qui firent connaitre les intentions pacifiques et le caractère doux du président. L’effet de cesiproclamations fut étonnant. Tous ceux qui étaient mécontents de l’administration violente de Pizarre, tous ceux qui conservaient quelques sentiments de fidélité pour leur souverain, commencèrent à méditer leur défection. Quelques-uns abandonnèrent ouvertement une cause qu’ils trouvaient alors injuste. Centeno, laissant la
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Pizarre marche contre lui.
tm" pe faible et mal armée, s’avança hardiment “ à Cisco. Une attaque de nuit, où il déploya autant de valeur que de talent, le rendit maître de la capitale, quoique défendue par une garnison de cinq cents hommes, dont la plupart se rangèrent sous ses drapeaux, de sorte qu’il se vit à la tête d’un corps nombreux *.
Pizarre, quoique étonné à la vue de deux ennemis qu s’avançaient, l’un par mer, l’autre parterre, dans un moment où il se croyait maître de tout le Pérou, avait trop de courage, était trop accoutumé aux vicissitudes de la fortune, pour se laisser abattre. Comme l’attaque de Centeno le menaçait de plus près, il se mit en mouvement pour s'opposer à lui. Après avoir pourvu de chevaux tous ses soldats, il marcha avec une extrême rapidité. Mais, chaque jour au matin, il voyait ses troupes diminuées par la désertion qui se faisait pendant la nuit, et, quoique devenu soupçonneux à l’excès et punissant sans rémission ceux qu’il soupçonnait, il ne put arrêter les progrès du mal. Avant qu’il fût en vue de l’ennemi posté à Huarina , près du lac Titiaca, il n’avait plus que quatre cents soldats. A la vérité, il pouvait les regarder comme des hommes d’un attachement éprouvé, et compter entièrement sur eux. C’étaient les plus audacieux et les plus déter-
(1) Zarate, Gb. VT, cap. 13-16. Gomara, cap. 180, 18r. Fernandez, lib. II, cap. 28,64 , etc.
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LIVRE SIXIÈME. 243 mninés de ses partisans, qui, sentant comme luimême toute l’étendue de leur crime, désespéraient d’en obtenir le pardon et ne pouvaient échapper à la punition que par le succès de leur audace. Avec eua, il n’hésita pas à attaquer Centeno, quoique plus fort du double que lui. Les royalistes ne cherchèrent pas à éviter le combat , qui fut le plus obstiaé et le plus sanglant qui eût eu lieu jusque là au Pérou. A la fin, la valeur intrépide de Pizarre et la supériorité des talents militaires de Carvajal l’'emportèrent sur le nombre : la victoire fut complète, le butin immense et le traitem des vaincus atroce, Ce succès signalé rétablit la réputation de Pizarre , qui, regardé désormais comme invincible , vit son armée augmenter de jour en jour *.
Cependant d’autres événements, en d’autres parties du Pérou, balançaient avantageusement pour Gasca la victoire éclatante de Pizarre à Huarina. Celui-ci avait à peine quitté Lima que les citoyens, las de son gouvernement tyrannique, avaient arboré l’'étendard du roi. Aldana, avec un détachement de soldats de la flotte, avait pris possession de la ville, Vers ce même temps * le président avait débarqué à Tumbez avec cinq cents hommes. Encou-
(r) Voyez la note 32.
(2) Zarate, 4ib. VII, cap. 2, 3. Gomarr, cap. 181. Vega, p. à, ib. W, cap. 18, etc. Fernandez, lb. IT, cap. 39. Herrera, Decad. VIIT, Gb. IV, cap. 1, 2.
(3) Zarate, Üib, VI, cap. 17.
20 octobre,
pre.
Il s’avance vers Cusco.
29 décembre.
ragés par sa présence, tous les pays voisins de la mer s'étaient déclarés pour le roi, et la situation respective des parties était tout-à-fait changée, Cusco et les provinces adjacentes étaient au pouvoir de Pizarre; tout le reste de l'empire, depuis Quito, au sud, reconnaissait l’autorité de Gasca. Le président, voyant son armée se renforcer rapidement , s’avança dans l’intérieur du pays. Sa conduite éiait toujours douce et modeste. Il témoignait en toute occasion un desir ardent de terminer la querelle sans effusion de sang. Plus occupé de ramener les rebelles que de les punir, il ne reprochait à personne ses fautes passées, et recevait ceux qui se présentaient commeun père accueille des enfants qui rentrent dans leur devoir. Mais le desir sincère qu’il montrait de la paix ne l’empêchait pas de faire avec
activité ses préparatifs de guerre. Il indiqua pour rendez-vous général de ses troupes la fertile vallée de Xauxa, sur la route de Cusco :. Il s’arrêta quelques mois en cet endroit, non-seulement pour ten-
ter de nouveau un accommodement avec Pizarre, mais pour exercer ses nouveaux soldats et les accoutumer à la discipline avant de les conduire contre un corps victorieux de vétérans. Pizarre, enivré du succès qui avait jusque là accompagné ses armes, et fier d’avoir encore près de mille soldats sous ses ordres, refusa d’entendre aucune proposition , quoi-
(1) Zarate, Gb. VII, cap. 9. Fernandez, lib. 11, cap. 57, 82.
ns de la situation e, Cusco avoir de s Quito, Le prédement , uite ciait en toute querelle nener les it à perux qui se nfants qui icère qu'il faire avec iqua pour ile vallée rêta quelpour tenc Pizarre, les accouire contre e, enivré ses armes,
ts sous ses tion , quol-
LIVRE SIXIÈME. 245 que Cepeda avec plusieurs de ses officiers et Carvajal lui-même * fussent d'avis d'accepter les offres du président, c’est-à-dire une amnistie générale et la révocation des lois dont on se plaignait *. La Gasca, ayant tout fait pou, éviter de tremper ses
mains dans le sang de ses concitoyens, se mit en 29 décembre,
marche pour Cusco, à la tête de seize cents hommes.
Pizarre, se tenant assuré de la victoire, laissa les royalistes passer sans obstacle toutes les rivières qui coulent entre Guamanga et Cusco et s’avancer jusqu’à quatre lieues de cette capitale, se flattant que leur défaite, dans une situation qui leur rendait la retraite impossible, terminerait la guerre en un coup. Il s’avança alors à la rencontre de l'ennemi: Carvajal choisit le terrain et disposa les troupes avec le discernement et les profondes connaissances militaires qui distinguaient toutes ses opérations. Les deux armées s’avançant lentement l’une contre l’autre présentaient chacune un spectacle singulier. Dans celle de Pizarre, composée d'hommes enrichis des dépouilles du pays le plus opulent de l'Amérique, tous les officiers et jusqu'aux simples soldats étaient habillés d’étoffes de soie ou de brocarts, et couverts de broderies d’or et d’argent. Leurs chevaux, leurs armes, leurs drapeaux, (x) Voyez la note 33.
(2) Zarate, &b. VII, cap. 6. Vega, p. 2, lib, P, cap. 27. IL, 16
41548 Les deux
partis se pré-
parent au combat.
9 avril.
1548 étaient ornés avec toute la magnificence militaire",
L'armée de La Gasca n’était pas aussi brillante, 1 mais présentait un coup d'œil non moins singulier. Lui-même, accompagné de l'archevêque de Lima, des évêques de Quito et de Cusco, et d’un grand nombre d’ecclésiastiques , parcourait les rangs, ré- d nandant des bénédictions et encourageant ses soldats à remplir courageusement leur devoir.
Pizarre aban- L'action était près de commencer lorsqu'on vit É A “* Cepeda donner des éperons à son cheval et galoper vers le président auquel il se rendit. Garcilaso de la Vega et d’autres officiers considérables suivirent son exemple. Leur défection frappe tout le reste d’étonnement. La confiance mutuelle, sans laquelle il ne peut y avoir dans une armée ni union ni force, se perd tout à coup. La défiance et la consternation se répandent de rang en rang: quelques-uns se dérobent en silence, d’autres jettent bas leurs armes, le plus grand nombre passe du côté des royalistes. Pizarre, Carvajal et quelques autres chefs emploient en vain l’autorité, les menaces et { les prières. En moins d’une demi-heure un corps capable de décider du sort de l’empire du Pérou est entièrement dispersé. Pizarre, se voyant perdu sans ressource, demande à quelques officiers qui lui demeurent attachés: « Que nous reste-t-il? Rien ? répond l’un d’eux, que de nous jeter au milieu de nos
(1) Zarate, Gb. VE, cap. à.
litaire'.
rillante, ingulier, le Lima, in grand ings, r'éses solir,
qu'on vit et galo- Garcilaso bles sui- Je tout le , sans lani union nce et la ng: queles jettent se du côté ues autres \enaces et un corps | Pérou est perdu sans qui lui de- Rien? ré-
lieu de nos
LIVRE SIXIÈME. 247 ennemis et de mourir en Romains. » Abattu par un revers si inattendu, Pizarre n’eut pas le courage de suivre ce conseil, et, avec une lâcheté qui démentait son ancienne réputation , il se rendit à un des officiers de La Gasca. Carvajal cherchant à s'échapper fut atteint et fait prisonnier".
La Gasca, heureux d’une victoire qui n’avait pas Et mis à mort.
fait couler de sang, ne la souilla pas par la cruauté. Pizarre, Carvajal et un petit nombre des rebelles les plus connus pour tels et les plus distingués, furent punis de mort. Pizarre eut la tête tranchée le lendemain. Il se soumit à son sort avec une sorte de dignité, et parut expier ses crimes par le repentir. La mort de Carvajal fut conforme à sa vie. Lorsqu'on lui fit son procès, il n’entreprit point de se défendre.
. En entendant la sentence qui le condamnait à être
pendu”, il répondit avec un air d’indifférence, On ne meurt qu'une fois. Entre son jugement et son exécution, il ne montra aucun remords du passé ni aucune inquiétude sur l’avenir. Il plaisanta ceux qui lui rendaient visite avec la même gaîté grossière ct la même vivacité qu'il avait toujours montrées”. Cepeda, plus criminel que l’un et l’autre, aurait eu
(1) Cette bataille, si l'on peut donner ce nom à une action dans laquelle il ne périt du côté de Pizarre que douze à quinze personnes et une seule du côté de La Gasca, se donna le g avril 1548 dans la vallée de Sacsahuana, (D, L. R)
(2) Son corps fut ensuite écartelé. (D. L. R.)
(3) Gonzalez Pizarre n'avait que quarante-deux ans lorsqu'il fut décapité, et François de Carvajal était âgé de quatre-vingt-quatre ans. (D. L. R.)
RTS À 7: AN set; 2.
Pris,
| 4548 la même destinée; mais on lui laissa la vie pour avoir abandonné ses associés dans un moment si critique et si décisif. Il fut néanmoins envoyé prisonnier en Espagne et mourut dans sa prison".
Dans les détails que les historiens contemporains nous donnent des guerres civiles qui désolèrent le | Pérou pendant dix années de suite presque sans in- \ ter-uption, on remarque plusieurs circonstances si 1 frap; antes et qui indiquent des mœurs si singulières, d qu’elles méritent de fixer notre attention. {
Point de Quoiqueles Espagnols qui envahirent les premiers à Î troupespayées |, Pérou fussent des hommes des dernières classes de 4
dans les guer- : » É res civiles du la société, et que la plus grande partie de ceux qui
Pérou, se joignirent à eux dans la suite fussent des aventuriers sans fortune, cependant dans tous les corps de troupes conduits par les différents chefs qui se
} disputaient l'autorité il ne se trouvait pas un seul i
| homme qui servit pour une paye. Tout aventurier 4
au Pérou se regardait lui-même comme conquérant,
ayant droit par ses services à un établissement dans ce pays, conquis par sa valeur. Dans les contestations entre les chefs, chacun se déterminait selon son propre jugement ou ses affections, regardait son général comme son compagnon de fortune, et se serait cru dégradé en recevant une solde comme un
(1) Zarate, lib. VII, cap. 6, 7, 8. Gomara, cap. 185, 186. Vega, { pe? lib. V, cap. 30, etc. Fernandez, lb, IT, cap. 86, etc. Herrera, Ô Decad. VIIT, lib. IV, cap. 14, etc.
avoir itique ier en
orains ent le ins inices si lières,
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mercenaire. Leurs chefs devaient la plupart leur élé- 41518 vation à leur valeur et à leurs talents, et non à leur naissance, et chacun de leurs compagnons de guerre espérait de s'ouvrir une route à la richesse et au pouvoir par les mêmes moyens".
Mais ces troupes, servant ainsi sans aucune paye futretien des régulière, ne se levaient qu'avec des frais immenses. spi id Parmi des hommes accoutumés à partager les dé- pertieux. pouilles d’un si riche pays, la soif des richesses devenait tous les jours plus ardente, à proportion même de l’espérance du succès. Tous étant entraînés par le même but et dominés par la même passion, il n’y avait qu’un moyen de gagner ces hommes et de se les attacher fortement. Les officiers qui avaient un nom connu et de l'influence, outre la promesse de grands établissements, recevaient encore des sommes considérables du chef avec lequel ils s’engageaient. Il en coûta cinq cent mille pesos à Gonzalez Pizarre pour lever mille hommes *. La Gasca en dépensa neuf cent mille pour former le corps qu’il conduisit contre les rebelles. Les concessions 4° Récompenterres et d’Indiens qu’on accordait au vainqueurs épis comme une récompense après la victoire étaient jiers, encore plus exorbitantes. Cepeda, pour l’rdresse et la perfidie qu’il avait montrées à persuader à la cour
(r) Vega, p. à, Gb. IV, cap. 38, 41.
(2) Fernandez, Gb, IT, cap. 54.
(3) Zarate, Gb. VII, cap. 10. Herrera, Decad. VII, lib. F, cap. 7.
EXPER “+
4548 de l’audience royale de donner sa sanction à l’usurpation de Pizarre, obtint une concession qui lui valait cent cinquante mille pesos de revenu annuel '. Hinojosa , qui se détacha un des premiers de Pizarre et livra à son ennemi la flotte qui décida du destin
du Pérou, obtint en terres un revenu de deux cent
i mille pesos *. Tandis qu’on traitait les principaux of-
ficiers avec une magnificence plus que royale, on récompensait les simples soldats en proportion.
Profusion et Des changements de fortune si rapides produi-
PNA tre Te ner Dre = ee 1 RÉCESRRR
Es à UE saient les effets qu’on devait en attendre, et doni guolé. naient naissance à de nouveaux besoins et à de nouveaux desirs. Des vétérans accoutumés aux plus grandes fatigues acquéraient tout à coup le goût de la profusion et s’abandonnaient à tous les excès de Ù | la licence militaire. La plus basse crapule occupait : (E | les uns, les autres se livraient au luxe le plus dis- L L ! | pendieux*. Le dernier soldat, au Pérou, se serait 4
cru dégradé en marchant à pied; et, malgré le prix exorbitant des chevaux en Amérique, à cette époque, { chacun voulait en avoir un avant de se mettre en | campagne “#Mais , quoique devenus alors moins capables qu'auparavant de supporter les fatigues du service, ils affrontaient le danger et la mort avec 14 la même intrépidité, et, animés par l'espérance de
Dee +
bi 2er
(r) Gomara, cap. 164.
{ (a) Vega, p. 2. lib. VT, cap. 3.
( (3) Herrera, Decad. V,Üib. 1, cap. 3; Decad, VIT, lib. VIE, cap. 10 {hi
4) Voyez la note 34.
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nouvelles récompenses, ils ne manquaient jamais en un jour de bataille de déployer toute leur ancienne valeur.
Avec leur courage ils conservèrent toute leur première férocité. En aucun pays la guerre civile n’a été faite avec plus de fureur qu’au Pérou. L’avarice se joignit aux passions qui rendent les querelles atroces entre des concitoyens, et donnait à leur inimitié plus de violence et de durée. La mort d’un ennemi entraînant la confiscation de ses biens, on ne faisait point de quartier dans les combats. Après la victoire, tout homme opulent était exposé aux accusations ou aux châtiments. Sur les plus légers soupçons, Pizarre condamna à mort plusieurs des plus riches habitants du Pérou. Carvajal en fit mourir un plus grand nombre sans chercher même de prétexte pour justifier sa cruauté. Il périt presque autant d'hommes par la main du bourreau que sur le champ de bataille’, et presque tous furent condamnés sans forme de procès.
La violence avec laquelle les partis opposés se traitaient n’était pas même accompagnée, comme il cst assez ordinaire, de fidélité et d’attachement pour ceux avec lesquels on combattait. Les liens formés par l'honneur, qui sont regardés comme sacrés parmi les soldats, et la droiture qui domine dans le caractère espagnol autant que dans celui
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(1) Voyez la note 35.
Férocité de ieurs guerres civiles,
Leur mauvaise foi à observer les trai.
tés,
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d'aucune autre nation, semblent avoir été également oubliés. On trahissait sans honte et sans remords. À peine y eut-il pendant ces discussions un seul Espagnol au Pérou qui n’abandonnit le parti qu’il avait embrassé d’abord, et qui ne violât tous ses engagements. Le vice-roi Nugnez Vela fut perdu par la trahison de Cepeda et des autres juges de l’audience royale, qui étaient obligés, par le devoir de leur place, de soutenir son autorité. Les principaux instigateurs et les complices de la révolte de Gonzalez Pizarre furent les premiers à l’abandonner et à se soumettre à ses ennemis. Sa flotte fut livrée à La Gasca par l’homme qu’il avait choisi entre tous ses officiers pour lui confier cet important commandement. Dans la journée qui décida de son sort, des vétérans, à la vue de l’ennemi, jetèrent leurs armes sans combat, et abandonnèrent un chef qui les avait si souvent conduits à la victoire. L'histoire présente rarement des exemples d’un mépris si général et si peu dissimulé des principes de la morale et des obligations qui lient l’homme à l’homme, et qui constituent l’union sociale. On ne trouve ces mœurs que dans des hommes qui habitent des pays éloignés du. centre de l'autorité, où l’on ne sent plus que faiblement la contrainte des lois et de l’ordre, où l’espoir du gain n’a point de bornes, où des richesses immenses peuvent faire oublicr les crimes par lesquels on les a acquises : ce
nent rds.
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n’est que dans des circonstances semblables qu'il 1518 est possible de trouver autant d’inconstance, d’avidité, de perfidie et de corruption qu’on en voit
dans les conquérants du Pérou.
A la mort de Pizarre, tous les mécontents des La Gasea cher. différentes parties du Pérou mirent bas les armes, ep ie et la tranquillité parut entièrement rétablie; mais ses soldats. deux points intéressants demandaient encore lattention du président. L’un était de trouver sur-lechamp à cette multitude turbulente d’aventuriers audacieux qui remplissaient le pays, une occupation qui les empêchât d’exciter de nouveaux troubles ; l’autre d’accorder des récompenses convena- \% bles à ceux à la fidélité desquels il devait ses succès. q | Il remplit en grande partie le premier de ces ob- ) jets, en envoyant Pedro de Valdivia au Chili pour en continuer la conquête, et en chargeant Diego | Centeno de la découverte des vastes régions que | |
Ki |
traverse la rivière de La Plata. La réputation de ces chefs et l’espérance d'améliorer leur sort dans des pays nouveaux attirèrent sous leurs drapeaux la | É soldatesque la plus indigente et la plus effrénée, et bannirent presque entièrement de la colonie cet n: esprit de mutinerie que La Gasca redoutait. E La seconde opération était plus difficile et plus 1! partage d idlicate. Les ré biratané distribut d les terres aux Î ET délicate. Les repartimientos ou distributions de pot qui 'È terres et d’Indiens qui restaient à faire en consé- l'ont aidé dans | quence de la mort ou de la fuite des rebelles, ou ‘* °°natète.
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des confiscations prouoncées contre eux, passaient deux millions de resus en revenu annuel '. La Gasca devenu maître absolu de disposer de cette immense propriété, conserva le même désintéres:iment qu’il avait montré jusque là, et n’en voulut pas réserver la moindre portion pour lui-même. Mais il y avait un grand nombre de solliciteurs, et la vanité ou l’avarice de chacun lui faisant exagérer ses services et les récompenses qu’il attendait, les prétentions de tous étaient si exorbitantes qu’il devenait impossible de les satisfaire. La Gasca écouta tout le monde avec la plus grande attention, et, pour avoir lé loisir de peser scrupuleusement les droits de chacun, il se retira avec l'archevêque de Lima et un seul secrétaire dans un village situé à douze lieues de Cusco. Là, il employa plusieurs jours à faire le partage des terres et des Indiens à tous les prétendants’, selon l’importance des services que chacun avait rendus et de ceux qu’il pouvait rendre dans la suite. Malgré l’impartialité qui l'avait guidé, il prévoyait les cris et la rage qui ne manqueraient pas d’éclater à la publication de son décret, et pour s’y dérober il partit pour Lima, laissant l’acte de partage scellé , avec ordre de ne l’ouvrir que quelques jours après son départ.
Lorsque le décret de répartition eut été rendu
(1) Vega, p. 2, lib. VI, cap. 4.
(2)Ce travail dura plus de trois mois, suivant Garcil. dela Vega. D.L.R.)
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public, l’indignation fut aussi grande que l'avait prévu La Gasca. La vanité, l’avarice , la jalousie, l'envie, la honte, la rage et toutes les passions qui agitent les hommes avec le plus de véhémence, l:rsque leur honneur et leur intérêt sont compromis, tout concourut à en augmenter la violence. Elle éclata avec toute la fureur de l’insolence militaire. La Gasca fut ouvertement en butte à la calomnie, aux menaces et aux malédictions. Ou l’accusa d’ingratitude, de partialité et d’injustice. Parmi des soldats toujours prêts à en venir aux armes, ces discours séditieux auraient été bientôt suivis de violences. Déjà ils commençaient à chercher quelque chef mécontent qui se miît à leur tête pour demander le redressement de leurs gricfs. Mais queiques actes de vigueur du gouvernement faits à propos arrêtèrent cet esprit de mutinerie, et la guerre civile fut éloignée pour le moment :. La Gasca cependant, considérant que le feu était plutôt couvert qu’éteint, travailla avec la plus grande assiduité à adoucir les mécontents en donnant aux uns des gratifications considérables, en promettant aux autres des repartimientos lorsqu'il y en aurait de vacants, en les caressant et les flattant tous; mais, afin d'établir la tranquillité publi- (1) Zarate, G6. VIT, cap. 9. Gomara, cap. 187. Vega, p 2, lib.
VII, cap. 1, etc. Fernandez, p. 2, lib. E, cap. 1, ete. Herrera, Decad, VIEIL, lib. IV, cap. 17, etc.
par cette distibution.
Il rétablit l'ordre,
que sur des fondements plus solides que les dispo
sitions passagères qu’il leur inspirait, il travailla
à fortifier l’autorité de ses successeurs daus l'emploi
qu’il occupait, en rétablissant une administration régulière dans toutes les parties de l'empire. 1] in-
troduisit l’ordre et la simplicité dans la perception
des revenus du roi. Il fit des régleménats sur le traicment des Indiens, pour les mettre à l'abri de l'oppression et les faire instruire dans les principes
dela relig'ou, sans priver les Espagnols du bénéfice
qu'on pouvait retirer de leurs travaux. Après avoir
aiusi rempli sa mission, La Gasca, desirant de retour-
1550 ner à la vie privée, commit le gouvernement du Pérou
Et part pour à l’audience royale, et fit voile pour l'Espagne. l'Espagne. Comme , durant l'anarchie et les troubles des
quatre dernières années, il n’avait été fait aucune rernise au trésor du roi, il emportait avec lui treize cent mille pesos épargnés sur le revenu public par son économie et le bon ordre de son administration, après avoir peyé toutes les dépenses de la guerre.
Comment il Il fut reçu dans sa patrie avec l’admiration uni-
est recu, Lotct i Y T4 verselle que méritaient ses talents et des vertus aussi
pures que celles dont il venait de donner des preu-
ves si éclatantes. Sans armée, sans flotte, sans ar-
gent, avec un train si modeste qu’il n’en coûta à
l’état que trois mille ducats pour l’équiper, il (1) Fernaudez, Gb. II, cap. 18.
dispo.
vailla mploi ration , Tlinption sur le bri de icipes néfice avoir etour- Pérou agne.
ss des ucune ec lui u puin ad- Jenses
à uniaussi preu- 1s ar- \ta à ‘1 , il
était parti d'Europe pour calmer une révolte terrible. Par sa sagesse et son habileté il suppléa aux moyens qui lui manquaient, et créa, pour ainsi dire, les instruments propres à exécuter son entreprise. Il acquit une force maritime assez grande pour le rendre maître de la mer. Il leva un corps de troupes capables de se mesurer avec les Vétérans qui régnaient au Pérou. Il triompha de leur chef, dont la victoire avait jusque là suivi les pas, et au lieu de l'anarchie et de l’usurpation , il établit le pouvoir des lois et l'autorité du souverain légitime. Mais les éloges dus à ses talents sont encore au-dessous de ceux que méritent ses vertus. Après avoir résidé dans un pays où l’appât des richesses avait jusqu’alors séduit tous ceux qui y avaient été revêtus de quelque autorité, il quitta ce poste délicat sans qu'on eût pu même soupçonner son intégrité. Il avait partagé à ses compatriotes des possessions d’une étendue et d’un revenu immenses, et il demeurait dans sa première pauvreté; en même temps qu’il rapportait au trésor royal des sommes énormes, il fut obligé de demander à son souverain qu’on payât quelques dettes qu’il avait contractées pendant son expédition *. Tant de mérite et de désintéressement ne furent pas méconnus de Charles. Il donna à La Gasca les témoignages de l'estime la plus distinguée. Il le fit évêque de Palencia, et cet homme
(tr) Manuscrit entre les mains de l'auteur.
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rare passa le reste de sa vie dans la retraite, respecté de ses compatriotes , honoré par son souverain, aimé de tout le monde.
Malgré les sages réglements de La Gasca, la tranquillité du Pérou dura peu de temps. Dans un pays où l’autorité avait été méconnue pendant un si long intervalle d’anarchie et de désordre, où il y avait tant de chefs trompés dans leur espérance et disposés à faire éclater leur mécontentement, ct tant de soldats prêts à les suivre, il n’était pas difficile de rallumer la sédition. Le pays fut cacore troublé par plusieurs révoltes. Mais comme ces orages quoique terribles ne furent que passagers et élevés plutôt par l'ambition et la turbulence de quelques particuliers que par des motifs généraux et pour ainsi dire nationaux, les détails en sont étrangers à l'objet de cette histoire. Ces commotions, comme tout ce qui est violent dans le corps naturel ou politique , ne furent pas de longue durée; et, en emportant les principes vicieux qui les avaient causées, elles rontribuèrent à la fin à fortifier la société qu’elles avaient menacé de détruire. Dans le cours de ces graves querelles, plusieurs des premiers conquérants du Pérou et des aventuriers sans frein que la renommée de leurs succès avait attirés dans le pays, périrent par les mains les uns des autres. Chaque parti triomphant alternativement mettait à mort ou bannissait ses
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La conquête du Mexique et du Pérou formant Le Mexique la période la plus éclatante et la plus intéressante de «5 br l’histoire de l’Amérique, un tableau des institutions que les aupolitiques et des mœurs nationales de ces deux tres parties de grands empires présente aux yeux d’un observateur à tué intelligent l'espèce humaine dans une époque singulière de ses progrès '.
Lorsque l’on compare le Mexique etle Pérou avec les autres parties de l’Amérique, on peut regarder ces deux empires comme des états civilisés. Au lieu de petites tribus indépendantes et continuellement en guerre, u’ayant qu’une subsistance précaire au milieu des bois et des marais, étrangères aux arts et à toute industrie, ne connaissant aucune subordination et presque sans l'apparence d’un gouvernement régulier, nous trouvons des pays d’une vaste
(r) Voyez la note 36.
Nations du nouveau continent inférieures à cel lesdel'ancien.
étendue, soumis à un seul souverain ; les habitants rassemblés dans des villes, une législation occupée de la subsistance et de la sûreté des citoyens, l’empire des lois établi en quelque sorte, l'autorité d’une religion reconnue, plusieurs des arts nécessaires à la vie portés jusqu’à un certain point de perfection, et ceux qui servent à l’embellir commençant à se montrer.
Mais si l’on compare les Américains avec les nations de l’ancien continent, l’infériorité des premiers est sensible, et on ne peut plus les placer parmi les peuples vraiment civilisés; les peuples des deux grands empires de l'Amérique, comme les tribus sauvages qui les environnent , ne connaissaient point les métaux utiles, etavaient peu étendu le domaine de l’homme sur les animaux. Les seuls que les Mexicains eussent l’art d’apprivoiser et de nourrir étaient les dindons, les canards, les lapins et une espèce de petits chiens '. A la vérité ces faibles essais de leur industrie avaient rendu leur subsistance un peu plus abondante et plus sûre que celle de l’homme qui n’a de ressource pour se nourrir que la chasse ; mais ils n'avaient pas tenté de se soumettre des animaux plus forts , ni de s’en faire aider dans leurs travaux. Panini les petites espèces, les Péruviens n’avaient rendu domestique que le canard; mais ils avaient apprivoisé (r) Herrera, Decad. 11, lb. VII, cap. 12.
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le Ilama, animal particulier à leur pays, dont la forme a quelque ressemblance avec le chameau, et dont la taille est un peu au-dessus de celle du mouton. Sous la protection de l’homme cette espèce s'était fort multipliée; sa laine habillait les Péruviens et sa chair les nourrissait. Cet animal était même employé comme bête de charge, et portait un fardeau modique avec beaucaup de patience et de docilité '. Il ne servait pas de bête de trait, et, comme on ne l’élevait que dans les montagnes, on n’en tirait pas de grands secours, si l’on en juge par différentes circonstances que rapportent les premiers historiens du Pérou.
Dans l’histoire des progrès des nations vers la civilisation, on a toujours regardé l’emploi des métaux utiles et l'établissement de l'empire de l’homme sur les animaux comme des pas de la plus grande importance. Dans notre continent, la société a été encore long-temps barbare après ces deux découvertes. L'homme, après avoir acquis cet empire sur la nature, a vu s’écouler encore beaucoup de siècles avant que son industrie fût assez perfectionnée pour rendre sa subsistance assurée, avant que les arts qui fournissent à ses besoins et à ses commodités fussent inventés, et qu’on eût aucune idée des diverses institutions nécessaires pour conserver l’ordre dans la société. Les Mexicains et les
(1) Vega, p. 1, db. WII, cap. 16. Zavate, Gb. TL, cap. 14.
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Péruviens, privés de la connaissance des métaux utiles' et du secours des animaux domestiques, étaient donc arrêtés par des obstacles puissants, et quoique, au moment de la découverte de l’Amé- À rique, ils fussent arrivés au plus haut point de leurs progrès , ils paraissaient encore à cette époque dans l'enfance de la vie civilisée.
Goup d'œil Après cette observation générale sur la circon-
RTE be Due
sur Le insti- stance la plus singulière qui distingue les deux gran- L. tutions et les ; À Fu S À Fab 4 4 mœurs des des nations de l'Amérique, je vais tâcher de présen- à | Mexicains et ter la constitution et la police intérieure de l’une et de ï \ des Péruviens. ., à ‘ < | 4 L: : ] l’autre sous un point de vue d’après lequel on pourra Ë U} , . , .e | À déterminer leur rang dans l’échelle politique et leur k ti Fr F Fe Le véritable place entre les peuplades grossières et bar- à 1] bares du Nouveau-Monde et les nations civilisées | \ de l’ancien ; c’est-à-dire estimer de combien elles sont au-dessus de celles-là et au-dessous de celles-ci. 4 L'ancienem- De ces deux empires, le i'exique a été ie premier L4 ire ax. . . no pire du Mexi soumis à la couronne d’Espagne, mais nous n’en “ed ) que mal con- k | Fe nu, connaissons pas mieux pour cela les coutumes et LE les lois. Ce que j'ai dit ailleurs de l’inexactitude des j relations qui pouvaient nous donner quelque con- |
naissance de l’état et des mœurs des tribus sauvages de l'Amérique peut être appliqué à l'empire du Mexique. Cortez et les aventuriers qui l’accompa-
(x) Les Mexicains et les Péruviens connaissaient , outre l'or et l’argent , le cuivre , le plumb et l'étain; Clavigero et M. de Humboldt nous en fournissent des preuves irrécusables. (D. L. R.)
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gnèrent n’avaient ni le temps, ni les lumières nécessaires pour enrichir l’histoire civile et naturelle de nouvelles observations. Ils n’avaient qu’un seul but dans leurs expéditions, et paraissaient à peine avoir porté les yeux sur d’autres objets. Si dans quelques courts intervalles de tranquillité, lorsque la guerre cessait et que l’ardeur du pillage se ralentissait, les institutions et les mœurs du peuple conquis attiraient leur attention , des soldats ignorants devaient mettre dans leurs recherches sur ces objets intéressants peu d'ordre et de sagacité; aussi le tableau qu’ils nous ont tracé de la police et des lois du Mexique est superficiel, confus et inexplicable, C’est plutôt d’après certaines circonstances qu’ils rapportent par occasion, que par leurs propres observations et par les conséquences qu'ils tirent, que nous pouvons nous former quelque idée du génie et des mœurs des Mexicains. L’obscurité dans laquelle l'ignorance des conquérants du Mexique a laissé les annales de ce pays s’est encore augmentée par la superstition de leurs successeurs. Comme la mémoire des événements passés était conservée parmi les Mexicains au moyen de figures peintes sur des peaux, sur des toiles de coton, sur des écorces d’arbres,
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les premiers missionnaires, incapables d’entendre la signification de ces figures ct frappés de leurs formes bizarres, les regardèrent comme des monuments d’idolâtrie qu'il fallait détruire pour faciliter
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la conversion des Indiens. Pour obéir à une ordonnance de Jean de Zummaraga, moine franciscain, premier évêque de Mexico, toutes ces archives de l’ancienne histoire du Mexique furent rassemblées et livrées aux flammes. Par suite de ce zèle fana- À tique des premiers moines qui s’établirent dans la 4 | Nouvelle-Espagne, et dont leurs successeurs déplo-
rèrent bientôt les effets, on perdit entièrement la À | connaissance des événements reculés tracés sur ces | monuments grossiers, et il ne resta d’autres traces À des anciennes révolutions et de l’état politique de 11
| l'empire, que ce qu’en avait pu conserver la tradi î
We -* tion ou quelques fragments des peintures historiques à Un À qui échappèrent aux recherches barbares de Zum- k:
| maraga'. L’expérience de toutes les nations prouve que la mémoire des événements passés ne peut se conserver long-temps ni se transmettre avec quelque fidélité par la tradition. Les peintures mexicaines, qu’on suppose avoir servi comme annales de l'empire, sont en petit nombre et d’une signification très obscure. Ainsi d’après l'incertitude des traditions et l'obscurité des peintures, on conçoit combien sont incomplètes les notions que nous pouvons recueillir de la petite quantité de matériaux dispersés dansles ouvrages des historiens espagnols”.
(*) Acosta, lib. VI, cap. 7. Torquem. Proem. Ub. II, lib. IUT, cap. 6,
Ub. XPT, cap. 6.
(2) Voyez la note 35.
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Les Mexicains eux-mêmes reconnaissaient que leur empire n’était pas ancien. Leur pays était, disaient-ils, originairement possédé plutôt que peuplé par de petites tribus indépendantes, dont les mœurs ressemblaient à celles que nous avons observées chez les peuples les plus sauvages. Mais, à une période qui correspond au commencement du dixième siècle de l'ère chrétienne, plusieurs tribus vinrent successivement de régions inconnues situées au nord et au nord-ouest', et s’établirent dans différentes provinces du pays d’Anahuac, ancien nom de la Nouvelle-Espagne. Ces peuplades nouvelles, moins barbares que les naturels du pays, commencèrent à leur donner quelque goût pour les arts de la vie civile. Vers le commencement du treizième siècle, les Mexicains, nation plus formée qu'aucune de celles qui l’avaient précédée, s’avancèrent des bords du golfe de Californie, et priveat possession des plaines voisines d’un grand lac, à peu près au centre du pays d’Anahuac. Après y avoir résidé environ cinquante ans, ils : fondèrent une ville connue depuis sous le nom de Mexico”, qui devint bientôt la plus considérable du Nouveau-
(x) Voyez la note 38.
(2) «Les Aztèques ou Mexicains, sortis d’Aztlan vers r180, avant d'avoir fondé sur un groupe d’ilots, l'an 1325, la capitale qui subsiste eucore, avaient déjà habité pendant cinquante-deux ans une autre par-
tie du lac qui est plus méridionale. Humboldt, Essai polit. sur la Nouv. Esp. t. 11, p. 115, (D. L.R))
Origine de l'empire du Mexique.
REPAS mme
Monde. Cette nation, depuis son établissement dans ses nouvelles possessions, demeura, comme les autres tribus de l'Amérique, sans rois, gouvernée dans la paix et conduite pendant la guerre par ceux que leur sagesse ou leur valeur faisait préférer. Mais bientôt, comme il est arrivé partout où le pouvoir et le territoire se sont étendus, la suprême autorité se centralisa à la fin entre les mains d’une seule personne, et, lorsque les Espagnols envahirent le nays sous la conduite de Cortez, Montézuma était le neuvième monarque régnant, non par droit héréditaire, mais par élection.
Très récente. Selon cette tradition, conservée parmi les Mexicains, l’origine de leur empire est très récente. Ils ne comptent pas plus de trois cents ans depuis la première migration de leurs ancêtres; et, depuis l'établissement du gouvernement monarchique, environ cent trente ans selon quelques-uns*, et cent quatre-vingt-dix-sept selon d’autres’. Si d’un côté nous supposons l'empire du Mexique plus ancien, et établi depuis assez long-temps pour que nous
, Puissions admettre le degré de civilisation que lui attribuent les historiens espagnols, il est difficile de concevoir comment un peuple qui possédait l’art de conserver par des peintures le souvenir des évé-
(r) Voyez Clavigero, Stor. ant. del Messico, Dissertation II, sur les principales époques de l'histoire du Mexique, et la note 3 déjà citée. (D. L. R.)
(2) Acosta, Hist. Gb, VII, cap. 8, etc.
(3) Purchas, Pilgrim. LI. p. 1068, etc.
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LIVRE SEPZIÈME. 269 nements passés, et qui considérait comme une partie essentielle de l’éducation le soin d’apprendre aux enfants les chansons historiques qui célébraient les exploits de leurs ancêtres, a laissé s’affaiblir ainsi et se perdre presque entièrement la mémoire des anciens événements de son histoire. D’un autre côté, si nous nous en tenons à l'opinion de la nation ellemême sur la nouveauté de son origine, il n’est pas plus aisé de comprendre les progrès qu’elle avait faits vers la civilisation, ni l'étendue de sa domination au temps de l'invasion des Espagnols. L’enfance des nations est si longue, et lors même que toutes les circonstances sont favorables à leurs progrès , il leur faut tant de temps pour acquérir quelque force, et se donner une forme de gouvernement, que, d’après la nouveauté de l’origine de l'empire des Mexicains, on ne peut s'empêcher de soupçonner fortement une grande exagération dans les descriptions avantageuses qu’on nous a données de leur gouvernement et de leurs mœurs.
Mais ce n’est pas d’après la théorie ou de simples conjectures qu’ur historien peut déterminer l’état politique et le caractère d’une nation. Il ne peut fonder que sur des faits les jugements qu’il se hasarde à prononcer, En recueillant ceux qui peuvent nous gu..der dans cette recherche, on en trouve qui semblent indiquer chez les Mexicains de grands
(1) Merrera, Decad, IH, lib. FT, cap. 18.
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Faits qui prouvent les progrès des Mexicains vers la civilisation.
progrès de civilisation, tandis que d’autres pourraient nous faire regarder ces peuples comme n’étant guère plus avancés quelestribus sauvages dont ils étaient environnés. Nous mettrons les uns et les autres sous les yeux de nos lecteurs, afin qu’en les comparant ils puissent former eux-mêmes leur opi-
nion.
Droit de Le droit de propriété privée était parfaitement pop se connu et établi dans toute son étendue chezles Mexi- “exicains, Cains. Nous avons vu que chez plusieurs tribus sauvages cette notion d’un droit exclusif à la possession d’un objet était presque inconnue, et que dans toutes elle était très bornée et très confuse. Mais au Mexique, où l’agriculture et l’industrie avaient fait quelques progrès, la distinction de la propriété foncière et usufruitière, territoriale et mobilière, était établie. Ces diverses espèces de propriétés pouvaient se transporter par l’échange ou la vente, et se transmettre par voie de succession. Tout homme libre avait une propriété en terre, qui pouvait être cependant possédée à différents titres. La possession était quelquefois pleine et entière, et elle se transmettait à des héritiers. Quelquefois elle était attachée à quelque office ou dignité, ei se perdait quand on cessait d’en jouir. Ces deux modes de posséder étaient regerdés comme nobles, et étaient particuliers aux citoyens des plus hautes classes. Le gros de la nation tenait les terres d’une manière très
pour- > n’édont et les en les r Opi-
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différente. Dans chaque district, on mesurait et on affectait au peuple une certaine quantité de terres dansla proportion du nombre de famiiles. Ces terres étaient cultivées par le travail de toute la communauté. Leur produit se portait dans un magasin commun, et se partageait entre les familles selon leurs besoins respectifs. Aucun membre de cette espèce de communauté appelée Calpullée, mot indien synonyme d'association, ne pouvait aliéner sa portion, dont la propriété demeurait indivisiblement affectée à l’entretien de sa famille!. Cette distribution du territoire intéressait chaque individu au bien général, et liait son bonheur avec la tranquillité publique*.
Une des circonstances les plus frappantes qui dis- Nombre et , grandeur
tinguent les Mexicains des autres nations de Amérique, c’est le nombre et la grandeur de leurs villes. Tant que la société demeure dans l’état de barbarie, les besoins des hommes sont en si petit nombre, et ils se passent si facilement les uns des autres que les motifs qui les portent à se rapprocher sont extrémement faibles. Leur industrie est en même temps
(x) Herrera, Decud. 111, lib. 1, c@p. 15. Torquemada, Mon. In. üb. XIP, cap. 7. Corita, manuserit,
(a) Les terres de l'empire raexicain étaient partagées suivant Clavigero (Stor. ant. del Messico, lv. 7 sect. xiv.), entre la couronne, la noblesse, les communes et les prêtres ; et il existait des peintures dans lesquelles chacune de ces espèces de propriétés était disuinctement représentée avec une couleur différente, (D. L. R.)
tif
si imparfaite qu’elle ne peut assurer la subsistance de beaucoup de familles sur un même terrain. Ils vivent dispersés autant par choix que par nécessité, ou tout au plus ils s’assemblent dans de petits hameaux sur les bords des rivières qui leur fournissent une partie de leur nourriture , ou sur des terres que la nature a laissées ouvertes ou qu’ils ont débarrassées des productions sauvages par leurs propres travaux. À leur entrée dans le Mexique, les Espagnols, qui n'avaient vu jusque là en Amérique que des peuplades sauvages, furent extrêmement étonnés d’y trouver les habitants rassemblés dans des villes d’une aussi grande étendue que beaucoup de villes d'Europe. Dans la première chaleur de leur admiration , ils comparèrent Zempoalla, ville du second ou du troisième ordre, aux plus grandes villes d'Espagne. Lorsqu’ensuite ils eurent vu successivement Tlascala, Cholula, Tacuba, Tezcuco et enfin Mexico , leur étonnement augmenta si fort qu’ils se laissèrent aller à une exagération incroyable. Même après avoir eu le loisir de faire des observations plus suivies et sans intérêt de tromper , leurs estimations sur la population des villes furent très peu exactes et leurs calculs communément très enflés. Il ne faut donc pas s’étonner que Cortez et ses compagnons, peu accoutumés à cette sorte de calculs et fortement tentés d’exagérer pour exalter le mérite de leurs découvertes et de leurs
lance conquêtes, sesoien, laissés aller à une erreur si com- 1. Ils mune et à des descriptions si éloignées de la vérité. | | ssité, Cette considération doit faire rabattre beaucoup ; s ha- du nombre d'habitants qu’ils donnent aux villes du ‘4 rnis- Mexique; mais il reste toujours constant qu’on y en 4 ‘ crres trouva d’assez considérables pour ne pouvoir appar- f % ébar- tenir qu’à une nation déjà fort avancée dans la civi- ji | )pres lisation ‘. | ( ispa- La séparation des professions diverses, parmiles Séparation > que Mexicains, est encore une marque de leurs progrès A tu 114 éton- qui n’est pas équivoque. Dans les preiniers temps di s des de la formation de la société, les arts sont en si | | ip de petit nombre et si simples que tout homme est en Bt leur état de les exercer assez bien pour satisfaire des { e du besoins et des desirs aussi bornés que les siens. Le L |! ndes sauvage peut faire son arc, aiguiser ses flèches, à suc- élever sa hutte et creuser son canot sans le secours || cuco | de personne. Les besoins des hommes croissent ‘(1
fort avec le temps, et leur adresse se perfectionne avant 118 oya- que les productions de l’art soient assez compliquées j}l bser- dans leur fabrication pour qu'il faille une éducation ÿ per , particulière à chaque espèce d’ouvrier. A mesure 4 illes que le travail devient plus parfait, la distinction 4 uné- des professions s’étend , et chacune se subdivise da-
que vantage. Chez les Mexicains, cette séparation des
cette arts nécessaires à la vie était portée fort loin. Les
our métiers de maçon, de tisserand , d’orfèvre, de pein-
(tv) Voyez la note 39.
mt
Distinction des rangs.
tre, et plusieurs autres, étaient exercés par des ouvriers différents. Chacun avait son apprentissage. L’ouvrier se bornait à un seul genre de travail, et, par la patience et l’assiduité particulière aux Américains , l'ouvrage parvenait à un degré de perfection fort au-delà de celui qu’on pouvait natureliement attendre des outils grossiers qu’ils employaient. Les différentes productions étaient mises dans le commerce et portées à des marchés qui se tenaient régulièrement dans les villes; par ce moyen, les citoyens satisfaisaient leurs besoins mutuels ‘ avec la facilité et la régularité qu’on ne voit que dans les sociétés civilisées.
La distinction des rangs établie au Mexique est une autre circonstance qui mérite notre attention. Eu traçant le tableau des tribus sauvages de l'Amérique, nous avons fait observer que, dans l'enfance dela vie civile, l’homme ale sentiment de l'égalité et ne se soumet que difficilement à quelque espèce d’autorité que ce soit. Pendant la paix, les sauvages'connaissent à peine un chef, et l’autorité de celui qui les conduit à la guerre est extrêmement limitée, Comme l'idée de la propriété leur est étrangère, ils ne connaissent point la différence des conditions qui en résulte. Il n’y a point chez eux de prééminence donnée par la naissance et les dignités ; on
(r) Gortès, Relat. ap. Ramus. XIII. 239, etc. Gomara, Cron, cap. 79. Torquemada, 46. X111, cap, 34. Herrera, Decad. II, b. VII, c. 15, etc.
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ne peut l’acquérir que par les qualités personnelles, La forme de la société, parmi les Mexicains, était
fort différente, La plus grande partie nation vivait dans un état très abject. 1] les Mayeques, qui formaient une porti a-
ble du peuple, approchait beaucoup de celle des paysans serfs des temps féodaux , qui, sous diverses dénominations, étaient regardés comme desinstruments de culture attachés au sol. Les Mayeques ne pouvaient changer de résidence sans la permission du supérieur dont ils dépendaient. Ils passaient, avec les terres sur lesquelles ils se trouvaient, d’un possesseur à un autre; ils étaient obligés de les cultiver et d'exécuter différents genres de travaux serviles'. D’autres habitants du pays étaient réduits à l’état encore plus humiliant de la servitude domestique et exposés à toutes les rigueurs qui accompagnent cette misérable condition. Ils étaient si avilis, et leur vie était si peu estimée, qu’on pouvait les tuer sans encourir aucune espèce de peine”. Parmi le peuple, ceux même qui étaient regardés comme libres étaient traités par les seigneurs comme des êtres d’une espèce inférieure. Les nobles, possesseurs d’amples territoires, étaient divisés en différentes classes dont chacuneavait des titres d’honneur particuliers. Quelques-uns de ces titres passaient du
(x) Herrera, Decad. III, lib. I, cap. 17, Corita, manuscrit. (2) Herrera, Decad, III, lib, 1, cap. 7.
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père au fils, comme les terres. D’autres étaient attachés à de certaines fonctions ou offices, ou con- ( férés à vie comme des marques de distinction per- ? sonnelle *. Le monarque, élevé au-dessus de tous, était revêtu de la suprême dignité et d’un pouvoir très étendu. Ainsi, la distinction des rangs y était complètement établie, et par une gradation régulière depuis le premier jusqu’au dernier des citoyens. Chacun connaissait ses droits et ses devoirs. Le peuple, à qui il n’était pas permis de porter les mêmes vêtements que ceux des nobles, ni d’habiter des maisons semblables aux leurs, ne les approchait qu'avec les marques du plus grand respect. En présence de leur souverain, ils se tenaient les yeux baissés vers la terre et n’osaient le regarder en face”. Lorsque les nobles eux-mêmes étaient admis à son audience, ils ne s’y présentaient que pieds nus, avec des habillements simples, et lui rendaient, comme ses esclaves, des hommages qui allaient presque jusqu’à l’adoration. Ce respect, dû par lesinférieurs \ à leurs supérieurs, était réglé avec un cérémonial si exact, qu'il avait influé jusque sur le génie de la langue, et s'était, pour ainsi dire, incorporé avec elle.-La langue du Mexique abondait en expressions de respect et de politesse. Les tournures et les mots dont on se servait avec des égaux auraient été incon-
(1) Herrera, Decad, III, ib, 1F, cap. 15. Gorita, manuscrit, (2) Herrera, Decad. LI, lib. H. cap. 14.
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venants dans la bouche d’un inférieur s'adressant à L une personne d’un rang plus élevé’, qui les aurait considérés comme des insultes. C’est seulement dans les sociétés auxquelles le temps et les institutions d’un gouvernement régulier ont donné leur forme qu’on peut trouver les hommes distribués 1 ainsi en diverses classes, et qu’on peut mettre tant d'attention à conserver à chacune ses droits res- à pectifs. {| L'esprit des Mexicains , ainsi accoutumé et plié Constitution À à la subordination, était très bien préparé à rece- politique. 4 voir le gouvernement monarchique, mais les des-
criptions de leurs institutions politiques et de leurs 1 lois, transmises par les Espagnols qui ont détruit F les unes et les autres, sont si inexactes et si rem- \ plies de contradictions, qu’il est difficile d’en don- M ner aucune idée précise. Quelquefois ils représentent 4 les souverains du Mexique comme absolus et déci- |
dant à leur gré de toutes les affaires publiques. { Dans d’autres occasions nous découvrons les traces { de coutumes et de lois faites pour circonscrire le ne
pouvoir de la couronne, et des droits, des priviléges de la noblesse, qui semblent avoir été établis comme des barrières contre les usurpations du monarque. Ces contradictions apparentes ont été l’effet du peu d’attention que les Espagnols ont fait aux innovations introduites par Montézuma dans le gou-
(x) Voyez la note 40.
In, 18
vernement du Mexique, Son ambition avait détruit l’ancienne constitution, et introduit à sa place le despotisme pur. Il méprisa les anciennes lois, viola les priviléges les plus sacrés, et réduisit tous ses sujets à la condition d’esclave'. Les chefs ou nobles du premier rang s'étaient soumis au joug avec une telle répugnance , que, dans l'espoir de le secouer et de recouvrer leurs premiers droits, plusieurs d’entre eux recherchèrent la protection de Cortez, et se réunirent à un ennemi étranger contre un oppresseur domestique”. Ce n’est donc pas sous le règne de Montézuma, mais sous celui de ses prédécesseurs , que nous pouvons reconnaître la forme originaire et l'esprit du gouvernement du Mexique, qui paraissent avoir subsisté sans beaucoup d’altération depuis la fondation de l’empire jusqu’à l’élection de Montézuma. Le corps de ‘‘*oyens que nous pouvons appeler les nobles for le premier ordre de l’état, et le plus respectable. Il y avait différentes classes parmi eux, comme nous l’avons déjà fait observer, et ils acquéraient les dignités et les transmettaient de diverses manières. Leur nombre paraît avoir été très grand. Selon un auteur soigneux de bien constater ce qu'il avance, il y avait dans l'empire du Mexique trente nobles du
(1) Herrera, Decad. ZII, lib. IT, cap. 14. Torquemada , lib. HT, cap. 69.
(2) Herrera, Decad. 11, lib. V, cap. 10, 11. Torquemada, Lib. IV, cap. 49.
étruit ace le , Viola us ses nobles ec une ecouer usieurs ortez, un opsous le es préà forme exique ; d’altéu’à l’éens que premier y avait l'avons dignités s. Leur un aunce, il bbles du db. H,
ada, lib.
premier rang, dont chacun avait dans son territoire,
et sous sa dépendance, environ cent mille citoyens,
parmi lesquels on comptait trois cents nobles d’une
classe inférieure, qui lui étaient subordonnés '. Le territoire dépendant des chefs de Tezcuco et de Tacuba n’était guère moins étendu que celui qui formait le district du monarque”. Chacun de ces chefs exerçait une juridiction territoriale complète, et levait des taxes sur ses vassaux; mais tous suivaient l’étendard du monarque à la guerre, y conduisaient un nombre d'hommes proportionné à l’étendue de leur domaine , et plusieurs payaient tribut au roi, comme à leur seigneur suzerain.
Dans cette esquisse de la constitution du Mexique, on trouve les principaux traits du gouverne. ment féodal dans sa forme la plus rigide. On y reconnaît ces trois caractères distinctifs, une noblesse jouissant d’une autorité presque indépendante,un peuple abaissé à la plus abjecte soumission, et un souverain chargé du pouvoir exécutif. L'esprit et les principes de cette espèce de gouvernement semblent avoir produit dans le Nouveau -Monde les mêmes effets que dans l'Ancien. L'autorité du souverain y était extrêmement limitée. Tout le pouvoir réel demeurait entre les mains des seigneurs,
(x) Herrera, Decad. II, lib. VIII, cap. 12.
(2), Torquemada , lib. II, cap. 57. Corita, manuscrit. Clavigero ne partagé pas cette opinion; voye#da note 41. (D. L. R.)
mette,
Re”
qui n’en laissaient au roi que l'ombre. Jaloux à l'excès de leurs droits, ils les défendaient avec la plus grande vigilance contre les entreprises du monarque. C'était une loi fondamentale du royaume que le roi ne pouvait décider sur aucune affaire importante et générale sans l'approbation d’un conseil composé de la première noblesse ". Il ne pouvait ni déclarer la guerre, ni disposer à son gré d’une partie très considérable du revenu public, dont la destination était réglée, et qui ne devait être employée par le roi seul à aucun auvre usage *. Pour assurer l'observation des priviléges de la nation et des leurs, les nobles ne permettaient pas que la couronne se transmît par succession ; elle était élective. Le droit d’élection semble avoir été d’abord entre les mains du corps entier de la noblesse; mais il avait passé ensuite à six électeurs, parmi lesquels étaient toujours les seigneurs de Tezcuco et de Tacuba *. Par respect pour la famille de leurs monarques, le choix tombait communément sur un de ses membres; mais , comme une nation engagée dans des guerres continuelles avait un grand besoin d’un souverain actif et valeureux, on avait plus d’égard dans le choix au mérite et
(x) Herrera, Decad. III, lib. IT, cap. 19. Idem, Decad. LIT, lib. IV, cap. 16. Corita, manuscrit,
(2) Herrera, Decad. IIT, lib. IV, cap. 15.
(3) Acosta, Lib. VI, cap. 24. Herrera, Decad. III, lib. IT, cap. 13. Corita, manuscrit. ;
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LIVRE SEPTIÈME. 281 à la maturité de l’âge qu’à l’ordre de la naissance , et on préférait souvent des collatéraux à des parents plus proches du monarque décédé". C’est à cet usage que les Mexicains durent cette succession de princes habiles et guerriers qui avaient élevé leur empire en si peu de temps à ce kaut point de puissance où le trouva Cortez en débarquant dans la Nouvelle-Espagne.
Tant que l’autorité des monarques demeura limitée, il est probable qu’elle fut exercée sans beaucoup d’ostentation; mais lorsqu'elle s’étendit, ils augmentèrent aussi la magnificence du trône. C'est dans ce dernier état que la cour du Mexique se montra aux yeux des Espagnols, qui en furent frappés , et qui en décrivent la pompe fort au long et avec les expressions de la plus grande admiration. La nombreuse suite de Montézuma,
(r) Le gouvernement du Mexique fut aristocratique jusqu’à l’année 1352 , que pour résister aux attaques de leurs voisins les peuples de ce pays élurent pour roi Acamapitzin. Depuis cette époque la couronne fut élective et décernée d’abord par quatre électeurs choisis dans les rangs de la plus haute noblesse et presque toujours du sang royal. Sous Ltzcoatl, quatrième roi du Mexique, le nombre de ces électeurs fut porté à six par l’adjonction des rois d’Acolhuacan et de Tacuba , quoique le titre de ces derniers fût ç :rement honorifique. Afin de borner l’autorité des électeurs et pour prévenir les troubles , il fut décidé que le choix du monarque devrait être fait dans la famille d’Acamapitzin ; et il fut ensuite étabh par une Toi qu’à la mort d’un roi son successeur serait choisi d’abord parmi.ses frères, à défaut de frères, parmi ses neveux, et à défaut de neveux, parmi ses parens plus éloignés, au choix des électeurs, sans qu’il fussent forcés d’avoir égard à la primogéniture. Clavigero. Stor. antic. del Messico. Liv. LIL et FI. (D. L. R.)
monarques et F:
AI splendeur de à leur cour .
Pouvoir des 4
l’ordre, le silence, le respect avec lesquels il était servi, la vaste étendue de son palais, les logements de ses différents officiers , le faste avec lequel il déployait sa grandeur toutes les fois qu’il daignait se laisser voir à ses sujets, tenaient plus de la magnificence des anciens monarques d'Asie que de la simplicité des états naissants du Nouveau-Monde. Ordre établi Mais ce n’était pas seulement par cette pompe dans le gou- extérieure que les souverains du Mexique dévernement.
ployaient leur pouvoir; ils le manifestaient d’une manière plus bienfaisante par l’ordre et la régularité avec lesquels ils dirigeaient Fadministration intérieure et la police de leurs états. Le roi avait sur ses vassaux immédiats une juridiction entière, tant . civile que criminelle. Chaque département avait ses juges, et, si nous pouvons compter sur ce que les écrivains espagnols nous disent des principes et des lois sur lesquels ils fondaient leurs décisions dans ces deux genres d’affaires, la justice était administrée au Mexiqueavec autant d'ordre et d'équité qu’on en peut trouver dans les sociétés parvenues à la plus haute civilisation.
Dépenses Les moyens de fournir aux dépenses publiques publiques. étaient aussi fort bien entendus. C’étaient des taxes sur la terre, sur les richesses de l’industrie et sur les marchandises de tous les genres mises en vente dans les marchés publics. Ces droits, quoique considérables , n'étaient ni arbitraires, ni inégaux ; ils
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il était étaient fixés d’après des règles établies, et chacun 1 loge- connaiseait la proportion des orge publiques K lequel qu'il avait à supporter. Comme l'usage de la mon- È
signait uaic était inconnu au Mexique, tous les impôts se 4 la ma- payaient en nature, et on portait dans les magasins |
sde le publics, non-seulement toutes les productions na-
raté. turelles des diverses provinces de l'empire, mais Ÿ
pompe tous les ouvrages de l’iudustrie et des arts. De ces
db de. magasins l’empereur tirait de quoi pourvoir sa nom- \Âl
d'in breuse suite pendant la paix, et ses armées pendant {
régula- la guerre, de nourriture, d’habits, d'armes, etc.
tbtiéh Le petit peuple, qui ne possédait point de biens
Satis fonds et qui ne faisait point de cominerce, payait
e, tant sa part des impôts en travaux de différents genres ;
t avait et c'était par ce travail que les terres de la cou-
06 que ronne étaient cultivées , les ouvrages publics exéincipes ; cutés, et les diverses maisons appartenantes à été l’empereur construites ou entretenues ?.
était ad- | Les progrès des Mexicains dans la civilisation d'équité se montrent mon-seulement dans tous les points ; ner à essentiels à une société bien ordonnée, mais: en- ni
À core dans divers objets de police intérieure qu’on î bliques ! peut regarder comme d’une moindre importance.
FRA À L'établissement de courriers publics , postés de dis-
ue L: tance en distance pour faire passer les nouvelles vente À (1) Robertson me paraît être dans lerreur, car les Mexicains avaient ( ! plusieurs espèces de monnaie, Voyez la note 42. (D. L. R.) | e con- À (2) Herrera, Decad. II, lib. VII, cap. 13; Decad. III, lib. 1W, \
aux ; ils 4 cap. 16, 17. Voyez la note 43.
uni
d’une partie de l’empire à l’autre , était une invention ingénieuse de police que ne connaissait à cette époque aucun état de l’Europe. La situation de la capitale sur un lac, avec des digues et des chaussées fort longues qui servaient d’avenues à ses différents quartiers, avait demandé une adresse et un travail qu’on ne pouvait trouver que chez un peuple civilisé. On peut faire la même réflexion sur la structure des aqueducs, par lesquels ils avaient amené un cours d’eau douce d’une distance fort considérable, le long des chaussées '. La destination d’un certain nombre d'hommes , employés régulièrement à nettoyer les rues, à les éclairer par des feux allumés en différentes places , et à y faire la garde pendant la nuit°, montre encore un degré d'attention sur la tranquillité publique que même les nations policées n’ont acquis que fort tard. Mais la marque la moins équivoque des progrès des Mexicains est le degré où ils avaient porté plusieurs arts. Cortez et les premiers historiens espagnols en parlent avec ravissement , et prétendent que les artistes les plus célèbres de l’Europe n’auraient pu surpasser les Mexicains pour la délicatesse et la propreté du travail. Ils représentaient, dit-on, les hommes, les animaux et d’autres objets par le moyen de plumes diversement colorées et
(1) Voyez la note 44.
(a) Herrera, Decad. II, lib. VIII, cap. 4. Torribio, manuscrit,
nvenà cette à de la chauses difet un peuple sur la ivaient 2e fort nation égulièar des faire la _ degré même rd.
progrès é plus espaendent e n’audélicataient, objets ées et
uscril,
LIVRE SEPTIÈME
nuancées , de sorte qu’on voyait dans leurs tableaux tous les effets de la lumière et de l’ombre, et la nature imitée avec autant d'agrément que de vérité. On dit aussi que leurs ouvrages d’or et d'argent n'étaient pas moins curieux. Il faut cependant remarquer qu’en cherchant , d’après des descriptions générales, à se former une idée de l’état des arts chez une nation à demi-civilisée, on est fort sujet à se tromper. Nous voyons les ouvrages des arts chez un peuple qui est à peu près à notre niveau avec un œil critique et quelquefois jaloux, au lieu que ceux des nations comparativement moins avancées nous étonnent quand nous comparons la force des obstacles qu’elles ont eus à surmonter avec la faiblesse de leurs moyens, et, dans la chaleur de notre admiration, nous sommes disposés à nous les représenter comme plus parfaits qu’ils ne sont réellement. C’est à l’influence de cette illusion qu'il faut attribuer l’exagération de quelques écrivains espagnols dans le récit qu’ils nous font de l’état des arts chez les Mexicains, sans leur supposer aucune intention de tromper.
Ce n’est pas aussi d’après ces descriptions que nous devons juger ces peuples, mais sur l’examen des ouvrages mexicains qui se sont conservés jusqu’à nos jours. Comme le vaisseau dans lequel Cortez envoyait à Charles V les plus curieuses productions de leurs arts rassemblés dans le premier
pillage de l'empire par les Espagnols , fut pris par un corsaire français ‘, les monuments de leur industrie sont moins nombreux que ceux des Péruviens. J'ignore s’il existe en Espagne quelques-uns de leurs ouvrages en plumes qui imitaient la peinture ; mais on voit dans le magnifique cabinet du roi d’Espagne, nouvellement ouvert au public, plusieurs de leurs bijoux en or et en argent, ainsi que divers ustensiles employés aux usages ordinaires de la vie; et j'ai appris par des personnes sur le goût et le jugement desquelles je puis compter, que ces ouvrages vantés de leur industrie ne sont que des. représentations informes d’objets communs, et des figures grossières d'hommes et d'animaux , sans vérité et sans grace *; ce qui est confirmé encore par l’inspection des gravures en bois ou en taille-douce de leurs peintures, publiées par différents auteurs. On n’y voit que des représentations grossières et maladroites d'hommes, de quadrupèdes ou d'oiseaux, ainsi que de la nature inanimée. Le style égyptien le plus sec, tout roide et tout grossier qu'il est, a encore plus d'élégance. Les essais informes. d’un enfant qui entreprend de dessiner quelque objet ne sont pas plus imparfaits ?.
‘_ (r) Aelac. de Cort. Ramus. III, 294. F.
(a) Voyez la note 45.
(3) On prendra une idée plus avantageuse des peintures et des sculp-
tures des Mexicains, en lisant les ouvrages de Clavigero, de MM. le baron de Humboldt et Beulloch. (D. L. R.)
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Mais, quoique les peintures des Mexicains, considérées comme ouvrages de l'art, soient très imparfaites, si nous les considérons comme le dépôt de l’histoire de leur pays, comme des monuments de leurs lois et des principales révolutions de leur état , elles deviennent des monuments aussi curieux qu’intéressants. La plus noble et la plus utile invention dont puisse se glorifier l'esprit humain est sans doute l’art de l’écriture, qui a contribué plus
qu'aucun autre au perfectionnement de l'espèce; :
mais ses premiers essais ont été très grossiers et ses progrès très lents. Quand le guerrier avide de renommée a desiré de transmettre la mémoire de ses exploits aux générations à venir, quand la reconnaissance d’une nation pour son souverain l’a portée à faire passer à la postérité le souvenir des bienfaits qu’elle en avait reçus, le premier moyen qui semble s'être présenté a été de dessiner le mieux qu’on a pu des figures représentant l’action dont on voulait conserver la mémoire, On a trouvé chez les nations sauvages de l’Amérique des ouvrages de cette espèce d'art, appelés avec beaucoup de justesse écriture en tableaux’. Un chef revenant de son expédition dépouillait un arbre de son écorce; et gravait sur le tronc avec une sorte de peinture rouge quelques figures grossières représentant la route qu’il avaittenue , le nombre de ses troupes ct (1) Divine Legation of Moses, III, 73.
celles de l’ennemi, les chevelures qu’il avait rapportées, les prisonniers qu’il avait faits : il confiait sa renommée à ces morfuments grossiers, et se flattait de l’espérance qu’ils serviraient à lui obtenir les éloges des guerriers des temps à venir.
Les peintures des Mexicains, comparées à ces essais informes des nations sauvages de l'Amérique, peuvent être regardées comme des ouvrages où se montre une sorte de composition et de dessin. A la vérité, ils ne connaissaient pas d’autre méthode de conserver le souvenir des événements qu’en peignant les objets qu’ils désiraient représenter; mais ils pouvaient tracer une suite plus longue de faits, dans l’ordre des temps, et décrire par une certaine disposition de figures les événements d’un règne, depuis l’avénement du roi à sa couronne jusqu’à sa mort; les progrès de l’éducation d’un enfant, depuis sa naissance jusqu'à l’âge viril ; les différentes récompenses et les marques de distinction accordées aux guerriers, suivant les exploits qu’ils avaient faits. On a conservé quelques-unes de ces écritures en tableaux, quisont regardées avec raison commeles monuments les plus curieux des arts du Nouveau-Monde. Les plus remarquables de ces peintures ont été publiées par Purchas en soixante-six planches. Elles sont divisées en trois parties : la première contient l’histoire
(1) Sir W. Johnson, Phil. Transact. vol. 63, p. 143. Mémoires de Lahontan, 11, vor. Lafiteau, Mœurs des Sauvages, LE, 43.
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de l’empire du Mexique, sous ses dix monarques ; la seconde est un rôle des impositions , représentant ce que chaque ville conquise paye au trésor royal; la troisième est un code de leurs institutions civiles, politiques et militaires. L’archevêque de Tolède qui siége aujourd’hui a publié d’autres peintures mexicaines, en trente-deux planches. On trouve joint à chacun de ces tableaux une «xplication complète de ce qui y est représenté, donnée aux Espagnols par des Indiens qui connaissaient très bien leurs arts. Toutes sont faites d’après le même principe: elles représentent des choses et non des mots; elles offrent des images aux yeux et non des idées à l'esprit. Elles peuvent donc être considérées comme les premiers et les plus grossiers essais de l’art d'écrire. On a dû sentir bientôt l’imperfection de cette méthode de conserver la mémoire des faits. Ce devait être une opération bien longue et bien fastidieuse que celle de peindre ainsi chaque événement; et, comme les affaires se compliquent et que les événements se multiplient dans toutes les sociétés, les annales devaient former en peu de temps un volume énorme; d’ailleurs, on ne peut peindre que les objets qui tombent sous les sens. Les conceptions de l'esprit n'ont aucune forme sensible; et, aussi long-temps que l'écriture en tableau n’a pu les peindre, elle n’a dû être qu’un art très imparfait. La nécessité de la perfectionner a dû aiguiser l'invention, et l'esprit
me
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humain dans le Nouveau-Monde tenant la même route qu'il a suivie dans l’ancien, l’art a dû faire successivement les mêmes pas, c’est-à-dire, aller de la peinture de l’objet à l’hiéroglyphe, au symbole allégorique, ensuite à des caractères arbitraires, pour arriver avec le temps à un alphabet capable d'exprimer toutes les combinaisons des sons employés dans le discours. On voit dans les peintures des Mexicains qu’ils procédèrent ainsi. En observant avec attention les planches dont j'ai parlé, on y remarque quelques figures qui approchent de l’hiéroglyphe, et dans lesquelles une partie principale de l’objet, ou quelque circonstance importante du sujet, est employée pour représenter le tout. Dans les annales de leurs rois publiées par Purchas, les villes conquises par chacun d’eux sont constamment représentées de la même manière par la figure grossière d’une maison; mais, pour distinguer les villes particulières dont les souverains du Mexique s’étaient emparés, on trouve employés des emblèmes particuliers, quelquefois des objets naturels, d’autres fois des figures arbitraires. Dans le rôle des impôts publié par l’archevêque de Tolède, on ne voit point la maison, symbole ordinaire d’une ville, mais seulement un emblème qui la représente. Ailleurs on a été plus loin et l’on s’est approché davantage de l'hiéroglyphe plus figuré et plus arbitraire. Pour désigner un monarque qui a étendu son domaine
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a même par la force des armes, on a figuré un bouclier cou-
dû faire vert de flèches placé entre ce souverain et les villes 4 re, aller qu’il a conquises. On ne trouve cependant dans leurs il symbole peintures qu’un seul exemple de tentative pour ex- } itraires, ’ primer des idées d’objets qui n’ont aucune forme f (4) capable sensible : c’est dans leur manière de désigner les À ons em- nombres. Ils avaient inventé pour cela des caractères {\ eintures ou signes de pure convention, dont ils se servaient À bservant pour compter les années des règnes de leurs rois et À on y re- le montant des sommes payées au trésor royal. La d l’hiéro- figure du cercle représente l'unité; elle se répète W ipale de pour exprimer les petits nombres. Des marques par- é e du su- ticulières expriment les nombres plus grands, et il Dans les y en a pour désigner tous les nombres cardinaux, F] les villes depuis vingt jusqu’à huit mille‘. La courte durée 11 ent re- de l’empire des Mexicains ne leur a pas permis L e gros- d'avancer plus loin dans cette route qui conduit M: es villes les hommes de la peinture si laborieuse et si comtue s’é- pliquée des objets réels à la simplicité et à la fa- li iblèmes cilité de l’écriture alphabétique. Quoiqu’on décou- 0 , d’au- vre dans l’emploi de ces moyens quelques idées qui À île des pouvaient les conduire à l'écriture, on ne peut ce-
ne voit pendant y voir rien de plus qu’une écriture en ta-
e, mais bleaux, assez améliorée pour prouver leur supé-
eurs on riorité sur les tribus sauvages de l'Amérique, mais k age de | qui est encore assez défectueuse pour n’appartenir °
Pour qu’au premier période du progrès que doit avoir fait
maine (r) Voyez la note 46.
une nation, pour être mise au rang des peuples civilisés *.
CR . Leur manière de mesurer le temps est une preuve
mesurer le Moins équivoque de leur industrie, Ils divisaient
temps. l’année en dix-huit mois, chacun de vingt jours, qui, tous ensemble, faisaient trois cent soixante jours. Mais comme ils avaient observé que le soleil ne faisait pas sa révolution tout entière dans cette période, ils avaient ajouté cinq jours à l’année. Ces cinq jours intercalaires étaient appelés d’un nom synonyme de surruméraire où perdu, et, comme ils n’appartenaient à aucun mois, pendant toute leur durée il ne se faisait aucun travail ni aucune cérémonie religieuse; on les passait dans les plaisirs et dans les fêtes *. Une différence si peu considérable
entre l’année des Mexicains et l’année vraie prouve que ces peuples avaient porté quelque attention à des recherches et des spéculations sur lesquelles les hommes ne tournent jamais leurs pensées tant qu’ils sont dans l’état de barbarie’.
Faits qui Tels sont, dans les mœurs et le gouvernement des
indiquent un
état impar-
fait de civili- ! LE
sn\lon (x) Voyez la note 47 et celle que nous avons mise à la suite d’après M. de Humboldt. (D. L. R.)
(2) Acosta, Lib, VI, cap. 2.
(3) On trouve des renseignements curieux sur le calendrier Aztèque dans les Vues pitt. des Cordillères et monuments des peup. indig. de l'Am.,1. 1, p. 338 et suiv. ett. IL,p. + et suiv.
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LIVRE SEPTIÈME. 203 les faire regarder comme un peuple très civilisé, tandis que d’autres circonstances peuvent fairecroire que, par leur caractère et plusieurs de leurs institutions, ils ne différaient pas beaucoup des autres habitants de l'Amérique.
Les Mexicains, comme les tribus sauvages quiles Leurs guer-
environnaient, étaient sans cesse en guerre, et les motifs qui les y poussaient semblent avoir été les mêmes : ils combattaient pour satisfaire leur vengeance, en versant le sang de leurs ennemis. Dans les combats, ils cherchaient principalement à faire des prisonniers , et la victoire était d’autant plus éclatante qu’ils en faisaient davantage. On ne rendait jamais de captifs : tous étaient égorgés sans miséricorde, et les vainqueurs les dévoraient avec la joie barbare des sauvages les plus féroces. En quelques occasions la cruauté était portée à des excès encore plus monstrueux. Leurs principaux guerriers se couvraient quelquefois. de la peau sanglante des malheureuses victimes qui avaient succombé sous leurs coups, et allaient dansant dans les rues, célébrant leur propre valeur et insultant à leurs ennemis". Jusque dans leurs institutions civiles on trouve des traces de cette barbarie que leur système de guerre leur inspirait. Les quatre principaux conseillers de l'empire étaient distingués par des titres atroces, qui n’avaient pu être imaginés que chez
(r) Herrera, Decad. ILE, lib. IL, cap. 15. Gomara, Cron. cap, ar7.
ur. 19
une nation qui se plaît dans le carnage et dans le sang'. Cette férocité de caractère se trouve chez toutes les nations de la Nouvelle-Espagne. Les Tlascalans, le peuple du Mechoacan, et d’autres états ennemis des Mexicains, étaient aussi sans cesse en guerre, et traitaient leurs ennemis avec la même cruauté. À mesure que les hommes s'unissent en société et vivent sous l’empire des lois et d’une police régulière, leurs mœurs s’adoucissent, les sentiments d'humanité naissent en eux ; les droits et les devoirs sont mieux connus; la férocité des guerres s’affaiblit, et, même au milieu des combats, les hommes se souviennent de ce qu’ils se doivent les uns aux autres. Le sauvage combat pour détruire, le citoyen pour conquérir. Le premier est inaccessible, à toute
pitié et n’épargne personne; le dernier a acquis une sensibilité qui adoucit ses fureurs. Cette sensibilité paraît avoir été entièrement étrangère aux Mexicains. La barbarie avec laquelle ils faisaient la guerre était telle qu’on ne peut s'empêcher d’en conclure qu’ils étaient bien imparfaitement civilisés.
Leurs céré Leurs cérémonies funèbres n’étaient pas moins
monies funè-
es, sanglantes que celles des tribus les plus sauvages.
À la mort des grands, et surtout lorsque l’empereur cessait de vivre, un certain nombre de ses domestiques étaient choisis pour l’accompagner dans l’autre monde, et ces malheureuses victimes
(1) Voyez la note 48.
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étaient égorgées sans miséricorde et ensevelies dans le même tombeau '
Quoique leur agriculture fût plus avancée que celle des peuplades errantes qui ne vivent presque que de leur chasse, elle ne paraît pas leur avoir fourni autant de subsistance qu’il en faut à des hommes rassemblés pour se livrer avec quelque suite aux travaux de l’industrie. Les Espagnols ne remarquèrent point que les Mexicains fussent plus robustes que les autres Américains. Ils observaient que les uns et les autres étaient faibles et peu propres à supporter la fatigue, et que la force d’un Espagnol surpassait celle de plusieurs Indiens. Ils imputaient cette différence au défaut de nourriture et à la mauvaise qualité des aliments, qui suffisaient pour soutenir la vie et non pour former une constitution robuste *. Ces remarques ne se seraient pas présentées dans un pays qui eût fourni avec abondance des subsistances à ses habitants. La difficulté que Cortez trouva à faire vivre le petit corps de troupes qu’il avait avec lui, et la nécessité où les Espagnols furent souvent de recourir aux productions spontanées de la terre, semblent confirmer ce jugement, et nous donnent une idée désavantageuse de l’état de la culture de l’empire du Mexique.
(x) Herrera, Decad. IIT, lib. II, cap. 18. Gomara, Cron. cap. 202.
(2) Aelat. ap. Ramus. ITE, 306. 4. Herrera, Decadi IIL, lib. IF, cap. 17; Decad. IT, lib. VT, cap. 16.
Autrespreu- Cette opinion se trouve encore confirmée par ves de celte yne pratique universellement établie dans la Nou- Li rt velle-Espagne. Les femmes mexicaines nourrissaient
tous leurs enfants de leur lait pendant plusieurs années, et pendant ce temps-là elles n’habitaient pas avec leurs maris". Cette précaution contre une augmentation de famille qui leur aurait été à charge, quoique nécessaire, comme je l’ai déjà observé, parmi des sauvages dont la vie est si dure et la subsistance si précaire , ne se serait pas conservée chez un peuple qui eût vécu dans quelque aisance.
Doutes sur La vaste étendue del’empire du Mexique, circonns “ stance qu’on regarde avec raison comme la preuve empire. la plus décisive d’un progrès considérable dans l'art
du gouvernement, est un de ces faits de l'histoire du Nouveau-Monde qui semble avoir été admis sans assez d'examen et sans preuves suffisantes. Les historiens espagnols, pour relever les exploits de leurs compatriotes, s'accordent à représenter l'empire de Montézuma comme s'étendant sur toutes les provinces de la Nouvelle- Espagne depuis la mer du Nord jusqu’à l'Océan Pacifique ; mais une grande partie des pays de montagnes était possédée par les Otormnies, nation féroce qui paraît avoir été le reste des habitants originaires du pays conquis par les Mexicains. Les provinces situées au nord ct à
(1)Gomara, Cron. cap. 208. Herrera, Decad. IL, Uib. IV, cap. 16.
} \ ï ni k ;
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LIVRE SEPTIÈME. | 297 l’ouest de Mexico étaient occupées par les Chichemecas et d’autres peuplades de chasseurs. Toutes ces nations ne reconnaissaient point le monarque du Mexique. Même, dans le pays plat et dans l’intérieur, plusieurs villes et provinces n'avaient jamais subi le joug. Tlascala, quoique placée seulement à vingt-une lieues de la capitale de l'empire, était une république indépendante et ennemie; Cholula, quoique encore plus voisine, n’était soumise que depuis fort peu de temps lors de l’arrivée des Espagnols. Tepeaca , éloignée de trente lieues de Mexico, paraît avoir été un état séparé, gouverné par ses propres lois *; Mechoacan, dont la frontière n’était qu'à quarante lieues de Mexico, était un royaume puissant, célèbre par son implacable inimitié pour les Mexicains *. Ces puissances ennemies circonscrivaient l'empire de tous les côtés. Nous devons donc rabattre beaucoup des hutes idées que nous donnent'de son étendue les descriptions des historiens espagnols ?.
(1) Herrera, Decad, 111, lib. X, cap. 15,21. B, Diaz, cap. 130:
(2) Herrera, Decad. III, lib. II, cap. 10.
(3) Il Sémble que Robertson éprouve ici une distraction , car après avoir dit que les historiens espagnols s’accordent à représenter l'empire de Montézuma , comme s'étendant sur toutes les provinces de la Nou-velle-Espagne depuis la mer du Nord jusqu’à l'Océan Pacifique, il prouve immédiatement le contraire par le témoignage de ces mêmes historiens. L’empire du Mexique ne s’étendait pas à la vérité sur
toutes les provinces de la Nouvelle-Espagne , mais il était baigné par les deux mers. Voyez la note 49. (D. L. R.)
Défaut de
communication entre les provinces.
Avec cette indépendance des divers états de la Nouvelle-Espagne , il ne pouvait y avoir que peu de communication entre ses diverses provinces. Même dans l’intérieur du pays et à peu de distance de la capitale , il n’y avait pas de routes pour faciliter la communication d’un district à l’autre; et quand les Espagnols voulurent y pénétrer , ils furent obligés de s'ouvrir des chemins au travers des bois et des marais'. Lorsque Cortez, en 1525, se hasarda à marcher de Mexico au pays de Honduras, il trouva des difficultés et essuya des fatigues aussi grandes que celles qu’il eût pu rencontrer dans les contrées les moins civilisées des autres parties de l'Amérique. Dans quelques endroits il put à peine se frayer une route à travers des bois impénétrables ou des plaines couvertes d’eau. Dans d’autres il y avait si peu de culture que ses troupes furent souvent à la veille de périr par la faim. Ces faits bien constants s’accordent mal avec les descriptions pompeuses que les écrivains espagnols nous ont laissées de la police et de l’industrie des Mexicains, et ne donnent guère de ce pays des idées différentes de celles que nous avons des parties occupées par les tribus du nord de l'Amérique. On trouvait çà et là ce que les sauvages appelaient et ce qu’on appelle encore un sentier decommerce ou de guerre pour conduire d’un établissement à un autre; mais généralement il n’y
(1) B. Diaz, cap. 166, cap. 196.
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paraissait pas de trace de communication établie, peu d'industrie et nul monument des arts",
Une preuve nou moins frappante de l’imperfection de leurs relations commerciales est le défaut de monnaie ou de tout autre moyen général d’échange et d'évaluation. La découverte d’un semblable étalon est un des pas les plus importants dans les progrès des nations. Jusqu'à ce qu’il soit trouvé, tous les échanges se font si lentement , si difficilement qu’ils ne peuvent être ni nombreux ni variés. L'invention de ce moyen de commerce est d’une si haute antiquité dans notre hémisphère et remonte si fort au-delà de toutes les époques authentiques de l’histoire, qu’elle semble presque aussi ancienne que la société. Les métaux précieux paraissent avoir été employés de fort bonne heure à cet usage, parce que leur valeur est plus permanente , qu'ils sont plus facilement divisibles et qu'ils ont beaucoup d’autres qualités qui Les rendent plus propres à servir de mesure commune que les autres substances que la nature a soumises à l'empire de l'homme. Mais dans le Nouveau-Monde, même dans
(r) Les connaissances que possédaient les Mexicains annoncent un grand développement de l’esprit humain qui ne permet pas de supposer qu’ils n’aient produit aucun monument des arts. Pour prouver que Robertson s’est trompé à ce sujet, il suffit de citer leurs chaussées, leurs aqueducs , leurs ponts et ces édifices si remarquables‘ par leur forme
et leur grandeur dont Clavigero, M. de Humboldt et M. Bulloch, etc.» ont donné des descriptions. (D. L. R.)
Autre preuve de l’état peu avanéé des Mexicains.
les contrées où l'or et l'argent se trouvent en plus grande abondance on n'y connaissait point cet usage de ces métaux. Ils n'étaient pas encore assez nécessaires aux besoins des peuplades grossières ou des monarchies imparfaitement civilisées de l’Amérique. Tout le commerce était conduit par des échanges en nature. Ce défaut d’un moyen d'échange et d'évaluation, si avantageux et qui apporte tant de commodités dans la vie civile, doit être regardé comme une marque certaine de l’état encore imparfait de la police des Mexicains. Cependant on commençait à sentir dans le Nouveau-Monde l’inconvénient de manquer de l’instrument général du commerce, et l’on faisait quelques efforts pour y suppléer. Au Mexique, où le commerce était plus étendu qu’en aucune autre partie de l'Amérique, on avait commencé à employer un moyen dont l'usage rendait les petits échanges plus faciles. Comme le chocolat était d’un usage commun à toutes les classes des citoyens , les noix ou amandes de cacao dont il est composé, étaient reçues en échange des marchandises de peu de valeur. On les considéra donc comme l'instrument du commerce; et la valeur de ce que l'acheteur, voulait accnértr, et de ce que le vendeur voulait vendre : cstunait par le nombre de noix de cacao qu’on pouvait obteuir en échange de la marchandise achetée ou ven-
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en plus due, C’est là le plus grand pas que les Américains | et usage semblent avoir fait vers la découverte d’un moyen il ssez né- pour remplacer l’usage dela monnaie ; et si le défaut ières ou le monnaie peut être regardé comme une preuve » l’Amé- La. de leur barbarie, l’expédient par lequel ils avaient 8 échan- imaginé d’y suppléer est, d’un autre côté , une marange ct que décisive de leur supériorité sur les autres nations | tant de de l’Amérique dans les connaissances et dans les arts il regardé qui accompagnent la civilisation '. | ore im- Tel était l’état où les conquérants du Mexique Pours sur dant on trouvèrent plusieurs de ses provinces. Leurs villes so dis | ide l’in- elles-iièmes, quelque grandes et peuplées qu’elles | éral du fussent, paraissent plutôt avoir été l’asile d'hommes / pour y qui ne font que sortir de la barbarie due l'habitation L ait plus d’un peuple policé. D’après la description qu’on érique, nous donne de Tlascala , cette ville ressemblait beau- M n dont coup à un village indien; ce n’était qu’un amas de É faciles. huttes basses, dispersées çà et là, selon le caprice | imun à de chaque propriétaire, bâties en terre et en pierre, i mandes et couvertes de roscaux, qui ne recevaient de jour çues en que par une porte si basse qu’on ne pouvait y entrer , On les qu’en se courbant*. Quoique la situation de Mexico ‘inerce; sur le lac eût produit une disposition plus régulière mérir, des maisons, la structure:du plus grand nombre stuinait était également grossière. Les temples mêmes et les Leurs temt obte- édifices publics ne paraissent pas avoir mérité les lle JU ven-
(1) Voyez la mote 42 déjà citée.
(2) Wevrera, Desad. LU, Ub. VI, Cap. 12.
éloges pompeux qu’en font les historiens espagnols. Autant qu’il est possible d’en juger par leurs descriptions obscures et peu exactes , le grand temple de Mexico, le plus célèbre de la Nouvelle-Espagne, qui a été représenté comme un édifice magnifique, assez élevé pour qu’on y montât par un perron de cent quatorze marches, était une masse solide de terre de forme carrée, et revêtue en partie de pierre. Chaque côté de sa base avait quatre-vingt-dix pieds : il diminuait graduellement à mesure qu’il s'élevait, et se terminait par le haut en un espace d’environ trente pieds carrés, où était placée une figure de la divinité et deux autels sur lesquels on sacrifiait les victimes’. Les autres temples les plus célèbres de la Nouvelle-Espagne ressemblaient tous à celui
de Mexico”. De tels édifices n’annoncent pas que l’art ait fait de grands progrès, puisqu'on peut diffcilement concevoir plus de grossièreté dans les premiers ouvrages d’une nation qui commence à élever des monuments publics.
Et leurs au À en croire les historiens espagnols, le palais ae de l’empereur et les maisons des principaux nobles montraient plus d'art et d'industrie. On y voyait quelque élégance dans le dessin et des distributions assez commodes, Cependant, si des édifices pareils eussent existé dans les villes du Mexique, on en
(1) Herrera, Decad. II, lib. VII, cap. 17.
(2) Voyez la note 50.
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trouverait encore quelques restes. Par la manière dont Cortez conduisit le siége de Mexico, nous pouvons croire que tous les monuments un peu considérables de la capitale ont été détruits. Mais, comme il ne s’est écoulé que deux siècles et demi depuis la conquête de la Nouvelle-Espagne, il paraît impossible qu’en un espace de temps si court ces édifices tant vantés aient disparu sans laisser après eux aucun vestige, et que dans aucune des autres villes, et surtout dans celles qui n’ont pas été emportées de vive force, il n’y ait aucune ruine qui atteste leur ancienne magnificence".
Dans les villages des Indiens les plus barbares, il y a des bâtiments d’une plus grande étendue et d’une plus grande élévation que les maisons des particuliers. Ceux où se tient le conseil de la nation, où elle s'assemble dans les fêtes publiques, sont magnifiques, comparés aux autres. La distinction des rangs et l'inégalité des propriétés étant établies parmi les Mexicains , le nombre des grands édifices devait y être aussi plus considérable que dans les autres parties de l'Amérique. Il ne paraît pourtant pas qu’il y en ait eu aucun qui méritât, par sa magnificence ou sa solidité, les pompeuses épithètes que quelques auteurs espagnols leur donnent en les
(x) Ces ruines existent malgré ce que dit Robertson : MM. le ba-
ron de Humboldt et Bulloch en ont vu de très remarquables. Voyez la note 5r. (D. L, R.)
décrivant. Il est probable que, quoique plus ornés et construits sur une plus grande échelle, ces édifices étaient bâtis des mêmes matériaux, légers et peu durables, qu’on employait pour les maisons ordinaires‘, puisqu’en moins de deux cent cinquante années le temps en a emporté jusqu'aux moindres, vestiges *.
Tous ces faits rassemblés prouvent évidemment que la civilisation au Mexique était beaucoup plus avancée que parmi les tribus sauvages que nous avons fait connaître; mais il n’en est pas moins manifeste qu’en beaucoup de choses les historiens espagnols ont exagéré les progrès des Mexicains. Il n’y a point de source plus commune et plus féconde d'erreur, en décrivant les mœurs et les arts des nations sauvages ou demi-civilisées, que d'y appliquer les noms et les expressions dont on se sert pour désigner les institutions et les arts des peuples policés. Lorsqu'on a eu donné le nom de roi ou d’empereur au chef d’une petite peuplade, le lieu de sa résidence a dû s’appeler palais, et son petit cortège a dû prendre le nom de cour. De pareilles dénominations ont donné aux choses une importance qu’elles n'avaient pas; l'illusion se répand, et, chaque partie du récit étant embellie de fausses couleurs, l'imagination est tellement égaréc
(1) Voyez la note 52.
(2) Voyez la note 53 et les explications qui l’accompagnent
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1s ornés par la ressemblance des noms, qu’il lui devient
ces édi- difficile de distinguer les objets tels qu’ils sont réel- | égers et lei . t. Lorsque les Espagnols abordèrent pour la | | maisons première fois au Mexique, ils furent si frappés de Al nquante l'apparence de police et de quelques ouvrages des oindres; arts, fort supérieurs à ceux des tribus grossières - 1 qu'ils avaient jusque là trouvées en Amérique, qu’ils il emment s'imaginèrent avoir enfin découvert dans le Nouup plus veau-Monde un peuple civilisé. Dans leurs descriple nous. tions ils paraissent neyperdre jamais de vue cette } $ moins comparaison entre les häbitants du Mexique et leurs | storiens. sauvages voisins. En observant avec admiration la xiCains. supériorité des Mexicains marquée en plusicurs À plus fé- choses, ils emploient à décrire leur police impar- fl les arts. faite et leurs arts grossiers des termes qui ne sont \ } que d'y applicables qu’à des nations infiniment plus avan- \ L on s€ cées dans la civilisation et dans les arts. Ces deux À | irts des circonstances concourent à diminuer beaucoup la hi} nom de confiance qu’on doit aux descriptions de l’état du À uplade, Mexique que nous ont laissées les premiers histo- 14 , et son riens espagnols. En comparant cette nation à d’au- À De pa- tres petits peuples sauvages, ils ont laissé leurs idées 3 ses une s'élever beaucoup au-dessus du vrai, et les termes LR 1 se r'é- qu’ils ont employés dans leurs descriptions ont en- ai ellie de core contribué à augmenter l’exagération. Les écri- À fl égaréc vains postérieurs ont adopté le style des premiers, |
et l'ont chargé encore davantage. Solis, en traçant ÿ, le caractère de Montézuma et en décrivant la splen-
deur de sa cour, les lois et la police de son empire, emploie les mêmes expressions dont on se servirait pour faire connaître le souverain et les institutions de l’une des nations les plus civilisées.
Mais, quoiqu'il faille reconnaître que la chaleur de l'imagination espagnole a ajouté quelques embellissements à ces descriptions, on n’est pas en droit pour cela de prononcer, avec le ton décidé qu'emploient plusieurs auteurs, que tout ce qu'on a écrit de l'étendue, de la police ’etides lois du Mexique, n’est qu’un amas de fictions d’hommes qui ont voulu tromper ou qui avaient un grand penchant à croire au merveilleux. 11 y a peu de faits historiques qu’on puisse établir sur des témoignages plus incontestables queles faits principaux de l’histoire du Mexique.
Cesont des témoins oculaires qui rapportent ce qu’ils ont vu; deshommes qui, ayant vécu parmi les Mexicains, avant et après la conquête, décrivent des institutions et des mœurs qui leur étaient familières; enfin, des personnes de professions différentes,
militaires, prêtres, jurisconsultes, à qui les objets doivent s'être présentés sous des aspects différents, concourent à rendre le même témoignage. Si Cortez s'était hasardé à tromper son souverain en lui faisant un tableau de mœurs imaginaires, il n’eût pas manqué d’ennemis et de rivaux empressés à découvrir sa tromperie et à en tirer parti pour lui nuire. Mais, comme le remarque avec raison un auteur
mpire, ervirait itutions
chaleur ‘embeln droit qu’em- 1 a écrit lexique, nt voulu à croire es qu’on ontestalexique.
ce qu'ils es Mexit des innilières ; ‘rentes, :s objets érents, 1 Cortez lui fai- ’eût pas à découinuire.
h auteur
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qui a éclairci par sa sagacité et embelli par son éloquence l’histoire de l'Amérique", cette supposition est aussi invraisemblable que le projet eût été audacieux. Parmi les destructeurs de ce grand empire, il n’y en avait pas un seul assez éclairé pour imaginer un système de police aussi bien combiné et aussi bien d'accord dans toutes ses parties que celui qu’ils attribuent aux Mexicains. D'où auraientils emprunté l’idée de plusieurs institutions ignorées à cette époque de toutes les autres nations connues? Au commencement du seizième siècle, il n’y avait en Europe aucun établissement semblable à celui qu’on avait formé au Mexique, pour porter au souverain des nouvelles de toutes les parties de son empire. La même observation peut s’a, pliquer à ce qu'on nous dit de la forme de la ville de Mexico, de sa police et de ses différentes lois pour l’administration de la justice, ou pour assurer le bonheur de la communauté. Tout homme accoutumé à observer les progrès des nations remarquera souvent, dans les premiers pas qu’elles font, les germes de ces idées d’où naissent ces institutions qui font la gloire et l’ornement des sociétés arrivées au plus haut degré de civilisation. Même dans l’état de civilisation imparfaite où se trouvait l'empire du Mexique, la sagacité ingénieuse de quelque observateur, excitée ou aidée par des circonstances que
(r) M. l'abbé Raynal, Æist. phil. et polit., etc. LIT, r27.
nous ne connaissons pas, à pu y introduire des institutions dignes des sociétés les plus policées. Mais il était presque impossible que les conquérants ignorants et grossiers du Nouveau-Monde aient pu imaginer, dans aucun cas, des coutumes et des lois hors de la limite d'amélioration de leur propre siècle et de leur pays; et si Cortez et quelques-uns de ses compagnons eussent été capables de cet effort, pourquoi leurs successeurs auraient-ils travaillé à perpétuer l’erreur ? Pourquoi Corita, ou Motolinea, ou Acosta, auraient-ils voulu amuser leur souverain etleurscompatriotes decontesentièrement fabuleux? Religion En un point cependant, les guides que-nous avons des Mexi- qÿ suivre ont représenté les Mexicains comme plus barbares peut-être qu’ils ne l’étaient réellement. Leurs dogmes religieux et les cérémonies de leur culte sont représentés comme féroces et cruels au
plus haut degré.
La religion, qui occupe peu de place dans la tête d’un sauvage qui n’a pas des idées fort claires d’une puissance supérieure, et dont les rites sont simples et en petit nombre, était formée chez les Mexicains d’après un système régulier; elle avait ses prêtres, ses temples, ses victimes et ses fêtes. Cela même est une preuve claire que l’état des Mexicains était très différent de celui des tribus plus grossières de l'Amérique. Mais de l’extravagance de leurs notions religieuses, ou de l’atrocité de leurs cérémonies, on
ire des incées. Mais rants ignont pu imaet des lois eur propre 1elques-uns e cet effort, travaillé à Motolinea, r souverain ntfabuleux?
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ne peut tirer avec certitude aucune conséquence contre leur civilisation. Car les nations conservent des systèmes de superstition fondés sur les absurdes notions des premiers âges de leur formation, longtemps après que leurs idées ont commencé à s’étendre et leurs mœurs à se polir. D’après l'esprit de la religion du Mexique, nous pouvons néanmoins nous former une idée de son influence sur le caractère du peuple qui la pratiquait. La superstition s’y montrait sous un aspect sombre et atroce. Leurs divinités y étaient environnées de la terreur, et se plaisaient dans la vengeance. Elles étaient représentées au peuple sous les formes les plus capables d’inspirer l'horreur‘. Lestemples étaient décorés de figures de serpents, de tigres et d’autres animaux destructeurs. La crainte était le seul sentiment qui animait leurs dévots. Les jeûnes, les mortifications , les pénitences, poussés aux excès les plus cruels, étaient les moyens qu’ils employaient pour apaiser la colère de leurs dieux, et ils n’approchaient jamais de leurs autels sans les teindre de leur propre sang. De toutes les offrandes les sacrifices humains étaient celles qu’ils croyaient le plus agréables à ces dieux. Cette croyance religieuse se joignant à un esprit de vengeance implacable, et y ajoutant une force nouvelle, tous les prisonniers de guerre étaient conduits au temple, offerts comme des victimes à la divinité et (r) Voyez la note 54.
nt. 20
sacrifiés avec des cérémonies aussi solennelles que pleines de cruauté'. Le cœur et la tête de la victime 4 étaient la part consacrée aux dieux. Le guerrier qui s'était rendu maître du prisonnier emportait le corps À pour s’en repaître dans un festin avec ses amis, Sous l’émpire de ces idées funestes et terribles, accou- à tumé à verser le sang et à voir ces effroyables scènes “1 consacrées par la religion, l’homme devait s'endur- à cir, et son cœur se fermer à tout sentiment d’hu- ‘#4 manité. Aussi les Mexicains étaient-ils féroces et : impitoyables. L'esprit de leur religion balançait si fortement l'influence de la police et des arts, que, malgré les progrès qu’ils y avaient faits, leurs mœurs à au lieu de s’adoucir en étaient devenues plus féroces. À L'histoire de ce peuple ne nous est pas assez connue (A pour que nous sachions quelle cause avait donné à b. leur superstition ce caractère de cruauté; mais l'in- 3 flueuce de leur religion est évidente, et avait produit chez eux des effets singuliers dans l’histoire de l’esprit humain, puisque les mœurs du peuple du Nouveau - Monde le plus avancé dans la civilisation* étaient plus féroces, et quelques-unes de leurs coutumes plus barbares, que celles des nations sauvages 1 du reste de l'Amérique.
Prétentions L'empire du Pérou se vante d’une plus haute andes Péruviens
NUE
(1) Cortez, Relat. ap. Ramus. HI, 240, etc. B. Diaz, cap. 28. Acosta, lib. W, cap. 13, etc. Herrera, Decad. III, lib. II cap. 15, eic. Gomara, Cron. cap. 80 , etc. Voyez la note 55.
(2) Voyez la note 56.
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tiquité que celui du Mexique : selon les traditions sur la grande
recueillies par les Espagnols, il avait subsisté quatre cents ans sous douze monarques successifs ; mais les Péruviens n’ont pu communiquer à leurs conquérants que des connaissances très imparfaites et très incertaines de leur ancienne histoire". Ils ignoraient, comme les autres nations de l’Amérique, l’art d’écrire, et manquaient du seul moyen par lequel on peut conserver avec quelque exactitude la mémoire des événements. Chez les peuples même où l’art de l'écriture est connu, l’époque où l’histoire commence à prendre quelque authenticité est de beaucoup postérieure à cette utile invention qui a servi longtemps aux usages ordinaires eb communs de la vie, avant d’être employée à fixer le souvenir des faits pour le transmettre d’un siècle à l’autre. Mais la tradition seule n’a jamais transmis les connaissances historiques d’une manière suivie et régulière durant un période aussi long que celui qu’on donne à la durée de la monarchie du Pérou.
Les quipos, ou nœuds de cordons de différentes couleurs que des écrivains, amateurs du merveilleux, nous donnent comme les annales régulières del’empire, ne suppléaient que très imparfaitement à l'écriture. Selon la description obscure qu’en fait Acosta*, adoptée"par Garcilaso de la Vega, qui n’a presque fait que la copier, les quipos paraissent n’a-
(1) Voyez la note 57. (2) Hist. lib. VT, cap. 8.
ancienneté de leur empire.
Encertanes.
Insuffisance de l'invention
des quipos.
voir été qu'un moyen de calculer plus vite et plus sûrement. Les couleurs différentes egprimaient les différents objets, et chaque nœud un nombre particulier. On prenait ainsi note et on tenait une espèce de registre du nombre d’habitants de chaque province et de ses différentes productions qu’on rassemblait dans des magasins pour le service de la nation ; mais comme ces nœuds, de quelque manière qu’ils fussent variés et combinés, ne pouvaierit r'eprésenter aucune idée abstraite, et ne pouvaient peindre ni les opérations, ni les qualités de l'esprit, ils étaient de peu d'utilité pour conserver la mémoire tant des anciens événements que des institutions politiques. Les peintures imparfaites et les symboles grossiers des Mexicains pouvaient servir mieux à cet usage. Queud les quipos auraient été plus utiles pour conserver l’histoire, et plus propres à suppléer à l'écriture, ils ont été si entièrement détruits, ainsi que tous les autres monuments de l’industrie des Péruviens, dans la dévastation générale causée par la conquête et par les guerres civiles qui l’ont suivie, qu'aucune lumière ne peut nous venir de ce côté-là. Tout le zèle de Garcilaso de la Vega pour la gloire de la race des monarques dont il descendait, toute l’activité de ses recherches et les grandes facilités qu’il avait pour les suivre ne lui ont pas fait connaître une seule source où n’eussent pas puisé les auteurs espagnols qui avaient écrit avant lui. Dans son Corn-
ite et plus maient les mbre parit une esde chaque ns qu’on vice de la > manière aietit i'e- Jouvaient l'esprit, mémoire titutions symboles mieux à us utiles suppléer ts, ainsi trie des asée par
t suivie, côté-là.
a gloire Lt, toute facilités nnaître auteurs Com-
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mentaire royal, il se borne à éclaircir ce qu'ils ont rapporté de l’histoire et des institutions du Pérou, et ses éclaircissements, comme leurs récits, ne sont fondés que sur la tradition courante parmi ses compatriotes.
Il suit de là que les petits détails que ces écrivains nous donnent des exploits, des batailles, des conquêtes et du caractère particulier des premiers monarques péruviens, ne méritent guère notre croyance. Nous ne pouvons regarder comme authentiques qu’un petitnombre de faits si étroitement liés au système de leur religion et de leur politique intérieure que la mémoire n’a pu s’en perdre : à quoi il faut ajouter les coutumes et les institutions encore en vigueur au temps de la conquête, et que les Espagnols purent observer. C’est en examinant ces deux sortes de faits avec attention, et en tâchant de les séparer de ceux qui paraissent fabuleux ou. dépourvus de preuves, que je me suis efforcé de donner une idée des. mœurs et du gouvernement des Péruviens,
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Les peuples du Pérou, comme je l'ai déjà dit”, Origine de leur gouvernement.
étaient encore dans toute la grossièreté de la vie sauvage, lorsque Manco Capac et sa femme Mama Ocollo se montrèrent à eux pour les instruire et les civiliser. La tradition des Péruviens ne nous apprend
(x) Lib. E, cap. 10.
(2) Lib. VI, p. 126 et sui.
point qui étaient ces deux personnages extraordinaires; s'ils apportaient leur système de 'égislation et les connaissances des arts de quelque pays plus civilisé, ou s'ils étaient natifs du Pérou; ni comment ils s'étaient élevés à des idées si fort au-dessus decellesde la nation àlaquelleilss’adressaient, Manco Capac et sa femme, profitant du penchant des Péruviens à la superstition , et surtout de leur vénération pour le soleil, prétendirent qu’ils étaient les enfants de ce bel asire, et qu’ils venaient les éclairer et les instruire en son nom et par son autorité. La multitude écouta et crut. Nousavons vu plus !‘aut le changement qui se fit dans les mœurs ct dans la police des Péruviens, changement que les historiens attribuent aux fondateurs de cet empire, et comment les institutions de l’inca et de sa femme répandirent parmi eux quelque connaissance des arts, et quelque goût pour les commodités de la vie. Ces bienfaits furent d’abord resserrés dans des limitesfortétroites; car l’autorité du premier inca ne s’étendit point au-delà de quelques lieues de Cusco. Mais dans la suite des temps ct peu à peu ses successeurs soumirent tousles pays qui s'étendent à l’ouest des Andes depuis le Chili jusqu'à Quito, et établirent dans toutes ces provinces leurs institutions religieuses et politiques.
l'est fondé Le caractère le plus singulier et le plus frappant sur kel Qu gouvernement péruvien, c’est l'influence de la
ston
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religion sur le génie et les lois’, Les idées religieuses font si peu d'impression sur l'esprit d’un sauvage, que leur effet sur ses sentiments et sur ses mœurs est à peine sensible. Parmi les Mexicains , la religion, réduite en un système régulier et tenant une grande place parmi leurs institutions publiques, eoncourait avec beaucoup de force à former le caractère national. Mais au Pérou tout le système civil était fondé sur la religion. L’inca n'était pas seulement un législateur, mais un envoyé du ciel. Ses préceptes étaient reçus non pas seulement comme les ordres d’un supérieur, mais comme les oracles de la divinité. Sa famille était sacrée, et, pour la tenir séparée et sans aucun mélange impur d’un sang moins précieux, les enfants de Manco Capac épousaient leurs propres sœurs, et aucun ne pouvait monter sur le trône sans prouver sa descendance des seuls enfants du soleil. C'était là le titre de tous les descendants du premier inca, et le peuple les regardait avec le respect dû à des êtres d’un ordre supérieur. On croyait qu'ils étaient sous la protection immédiate de la divinité qui leur avait donné naissance, et que toutes les volontés de l’inca étaient celles de son père le soleil.
Deux effets résultaient de cette influence de la religion sur le gouvernement. L'autorité de l’inca
(r) N’en est-il pas de même des législations judaïque , musulmane, et peut-être même lamaïque ? (D. L. R.)
Effets remarquables de cette influence de la religion.
était absolue et illimitée dans toute la force de ces termes. Toutes les fois que les décrets d’un souverain sont regardés comme des commandements de la divinité, c’est non-seulement un acte de révolte, mais un acte d’impiété, de les contester ou de s’y opposer. L’obéissance devient un devoir de religion, et, comme ce serait un sacrilége de blâmer l'administration d’un monarque qui est immédiatement sous la direction du ciel, et une audace présomptueuse de lui donner des avis, il ne reste plus qu’à se soumettre avec un respect aveugle. Tel doit être nécessairement le principe de iout gouvernement établi sur la base d’un com nerce avec le ciel. De là aussi la soumission aveus + des Péruviens envers leurs souverains : les plu: puissants et les plus élevés de leurs sujets reconnaissaient en eux des êtres d’une nature supérieure ; admis en leur présence, ils ne se présentaient qu'avec un fardeau sur leurs épaules comme un emblème de la servitude , et une disposition à se soumettre à toutes les volontés de l’inca. Il ne fallait au monarque aucune force coactive pour faire exécuter ses ordres. Tout officier qui en était chargé était l’objet du respect du peuple, et, selon un observateur judicieux des mœurs des Péruviens ‘, il pouvait traverser l'empire d’une extrémité à l'autre sans rencontrer le moindre obstacle; car, en montrant une frange du borla,
(r) Zarate, Ub. 1, cap. 13. :
de ces souvents de évolte, ou de de relâmer édiatee prée plus el doit ernee ciel, ns ens plus êtres ence, leurs t une és de COACficier peuœurs l’une obrla,
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ornement particulier de l’inca régnant , il devenait le maître de la vie et de la fortune de tous les citoyens.
Il faut regarder comme une autre conséquence de cette liaison de la religion avec le gouvernement la peine de mort infligée à tous les crimes. Ce n’étaient plus des désobéissances à des lois humaines, mais des insultes à la divinité. Les fautes les plus légères, comme les crimes les plus atroces, appelaient la même vengeance sur la tête du coupable, et ne pouvaient être expiées que par son sang. La peine suivait la faute inévitablement, parce qu’une offense envers le ciel ne pouvait en aucun cas être pardonnée '. Parmi des nations déjà corrompues, des maximes si sévères, en conduisant les hommes à la férocité et au désespoir, auraient été plus capables de multiplier les crimes que d’en diminuer le nombre. Mais les Péruviens, avec des mœurs sunples et une crédulité aveugle, étaient contenus dans une tellé crainte que le nombre de fautes était extrêmement faible. Leur respect pour des monarques éclairés et guidés par la divinité qu'ils adoraient , les maintenait dans le devoir; et la crainte d’une peine qu’ils étaient accoutumés à regarder comme un châtiment inévitable de l’offense faite au ciel, les éloignait de toute prévarication.
Le système de superstition sur lequel les incas
(1) Vega, Ub, IT, cap. 6.
Tous les crimes y étaient punis de mort.
Douceur de leur religion.
avaient fondé leur autorité était très différent de celui des Mexicains. Manco Capac avait tourné tout le culte religieux vers les objets de la nature. Le soleil, comme la première source de la lumière, de la fécondité de la terre et du bonheur de ses habitants, était le premier et le principal objet de leur hommage. La lune et les étoiles, secondant le soleil dans ses bienfuisantes opérations , obtenaient après. lui les adorations des Péruviens. Partout où le penchant de l’homme à reconnaître et à adorer une puissance supérieure prend cette direction , et se porte à admirer et à contempler l’ordre et la bienfaisance qui existent réellement dans la nature, l'esprit dè superstition est doux ; lorsqu’au contraire des êtres chimériques, ouvrage de l'imagination et de la crainte des hommes, sont supposés conduire l'univers, et deviennent les objets du cultereligieux, la superstition prend des formes bizarres et atroces. La première de ces religions était celle des Péruviens, la dernière celle des Mexicains. Les Péruviens, il est vrai, ne s'étaient pas. élevés jusqu’à des idées justes de la divinité : on ne trouve même dans leur langue aucun terme, aucun nom donné au pouvoir inconnu etsuprême qu'ils adoraient , qui puisse faire conjecturer qu’ils le regardassent comme créateur et gouverneur de lunivers'. Mais les cérémonies du culte décerné à cet
(1) Acosta, lib. W, cap. 3. Voyez la note 58.
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astre brillant, qui, par son énergie universelle et vivifiante , est le plus belemblème de la bienfaisance divine, étaient douces et humaines. Ils offraient au soleil une partie des substances que sa chaleur fait produire à la terre, Ils lui sacrifiaient,entémoignage de leur reconnaissance, quelques-uns des animaux dont ils se nourrissaient, et dont l’existence er la multiplication étaient dues à son influence. Ils lui présentaient des ouvrages choisis et précieux de l’industrie de leurs mains guidées par sa lumière. Jamais les incas ne teignirent ses autels de sang humain; jamais ils n’imaginèrent que le soleil leur père pût se plaire à recevoir de si barbares sacrifices'. Ainsi les Péruviens, éloignés de ce culte sanglant qui éteint la sensibilité , et qui étouffe les mouvements de la compassion à la vue des souffrances de l’homme, devaient à l'esprit même de leur superstition un caractère national, plus doux que celui des autres peuples de l’Amérique.
Cette influence de la religion s’étendait jusqu’à Son influeni ce sur les in-
leurs institutions civiles, et en écartait tout ce qu
était contraire à la douceur des mœurs et du ca- iles.
ractère. Le pouvoir des incas, quoique le plus absolu des despotismes, était mitigé par son alliance avec la religion. L'esprit de leurs sujets n’était pas. humilié et avili par l’idée d’une soumission forcée à la volonté d'un être semblable à eux. L’obéis-
(1) Voyez la note 59,
sance qu’ils rendaient à un souverain revêtu d’une autorité divine était volontaire et ne les dégradait point. Le souverain, convaincu que la soumission respectueuse de ses sujets était l'effet deleur croyance à son origine céleste, avait continuellement sous les yeux des motifs qui le portaient à imiter l'être bienfaisant qu’il était supposé représenter. Aussi trouve-t-on à peine dans l’histoire du Pérou quelques révoltes contre le prince régnant, et aucun de ses douze monarques ne fut un tyran.
Et même Dans les guerres mêmes où furent engagés les
sur leur sys-. : ré : R F tème de guer. CAS » ils se conduisirent avec un esprit très dif-
re. férent de celui des autres nations de l'Amérique. Ils ne combattaient pas, comme les sauvages, pour détruire et pour exterminer, ou, comme les Mexicains , pour rassasier de sang leurs barbares divini-
tés : ils faisaient la guerre pour civiliser les vaincus et pour répandre la connaissance de leurs propres institutions et des arts. Les prisonniers ne paraissent point avoir été exposés aux insultes et aux tourments qu’ils étaient destinés à subir dans toutes les autres parties du Nouveau - Monde. Les incas prenaient sous leur protection les peuples qu’ils avaient soumis, et les faisaient partitiper à tous les avantages dont jouissaient leurs anciens sujets. Cette pratique, si opposée à la férocité ainéricaine, et qui ressemble à l'humanité des nations les plus civilisées, doit être attribuée, comme d’autres circon-
u d’une ‘gradait mission
royance sous les r l'être . Aussi u quelaucun
gés les ès difrique.
» pour Mexidiviniaincus prone paet aux toutes
stances que nous avons observées dans les mœurs des Péruviens, au génie de leur religion. Les incas, considérant comme impie l’hommage rendu à tout autre objet qu'aux puissances célestes qu’ils adoraient, s’efforçaient de faire des prosélytes. Les idoles des peuples conquis étaient portées en triomphe au grand temple de Cusco*, et y étaient placées comme des trophées qui montraient la puissance supérieure de la divinité protectrice de l’empire. Le peuple était traité avec douceur et instruit dans la religion de ses nouveaux maîtres *, afin que le conquérant eût la gloire d’avoir augmentéle nombre des adorateurs du soleil.
La manière dont les terres étaient possédées au Espèce de Pérou par les citoyens n’était pas moins singulière pou se que leur religion, et contribuait également à adoucir Péruviens. le caractère de ce peuple. Toutes les terres propres à la culture étaient divisées en trois portions : l’une était consacrée au soleil, et tout ce qu’elle produisait était employé à la construction des temples et aux dépenses du culte religieux; l’autre appartenait à l’inca comme une allocation faite par la commu-
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nauté pour soutenir le gouvernement; la troisième et la plus considérable était réservée pour la subsistance du peuple, à qui elle était partagée. Personne cependant n’avait un droit de propriété exclusive
(1) Herrera , Decad. V, lib, IV, cap. 4. Vega, lib. V, cap. 12. (2) Herrera, Decad. V, lb. IV, cap. 8.
sur la portion qui lui était attribuée; il la possédait seulement pour une année. A l'expiration de ce terme, on faisait une nouvelle division selonle rang, le nombre et les besoins de chaque famille, Toutes ces terres étaient cultivées par un travail commun le tous les membres de la communauté. Le peuple, averti par un officier préposé à cet effet , se rendait dans les champs et remplissait la tâche imposée. Des chants et des instruments de musique les animaient au travail'. Cette distribution singulière du territoire, aussi bien que la manière de le cultiver, gravait dans l’esprit de chaque citoyen l’idée d’un intérêt national et de la nécessité d’un secours mutuel 2ntre eux. Chaque individu sentait l'utilité qui résultait pour lui de sa liaison avec ses concitoyens et le besoin qu’il avait de leur secours. Un état ainsi constitué peut être considéré comme une grande famille dans laquelle l’union des membres est si entière, et l’échange mutuel des bons offices si marqué qu'il en naissait le plus grand attachement; et quel’homme était lié à l’homme plus étroitement que dans aucune autre société établie en Amérique’. De là des mœurs douces et des vertus sociäles inconnues dans l’état sauvage, et presque entièrement ignorées des Mexicains.
Inégalité des Mais, quoique les institutions des incas eussent conditions.
(1) Herrera, Decad. V, lib. IF, cap. 2. Vega, lib. V, cap. 5. (2) Voyez la note 60.
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pour but de fortifier les liens d’une affection mutuelle entre leurs sujets, il régnait cependant au Pérou une grande inégalité dans les conditions. La distinction des rangs y était complètement établie. Un grand nombre de citoyens, sous la dénomination de Yanaconas, étaient tenus dans l’état de servitude. Leurs habillements et leurs maisons différaient des habillements et des maisons des hommes libres. Comme les Tarmernes du Mexique, ils étaient employés à porter des fardeaux et à tous les travaux pénibles’. Au-dessus d’eux étaient les hommes libres, qui n'étaient revêtus d'aucun office et d’aucune dignité héréditaire. Ensuite venaient ceux que les Espagnols ont nommés Orejones ; à raison des ornements qu’ils portaient à leurs oreilles. Ceux-là formaient cé qu’on peut appeler le corps des nobles, et exerçaient, en temps de paix comme en temps de guerre, les emplois importants ou de confiance*. À la tête de la nation étaient les enfants du soleil, qui, par leur naissance et leurs privilèges, étaient autant au-dessus des Orejones que ceux-ci étaient au-dessus des autres citoyens.
Cette forme de société, tant par l'union de ses membres que par la distinction des rangs, était favorable aux progrès des arts. Mais les Espagnols, connaissant déjà le degré de perfection où diffé-
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(x) Herrera, Decad. V, lib. III cap. 4; lib. X, cap. 8. (2) Herrera, Decad. PV, lib. IF, Cap. 1.
Etat des arts.
rents arts avaient été au Mexique, ne furent pas si frappés de ce qu’ils virent au Pérou lorsqu'ils en firent la découvertes et c’est avez un sentiment d’admiration beaucoup moins vif qu’ils décrivent les objets d'industrie qu’ils y remarquèrent. Cependant les Péruviens avaient fait beaucoup plus de progrès que les Mexicains, et dans les aris nécessaires et dans ceux qui ne servent qu’à l’agrémentde la vie. Etatavancdé L'agriculture, cet art de première nécessité dans ni l’état social, était beaucoup plus étendue au Pérou, et y était exercée avec plus d’habileté que dans aucune autre partie de l'Amérique. Les Espagnols, en s’avançant dans le pays, y trouvèrent si abondamment des provisions de toute espèce, que, dans le récit de leurs expéditions, on ne les voit jamais exposés à ces cruelles situations où la famine réduisit souvent les conquérants du Mexique. Ce n’était pas la volonté des particuliers qui réglait la quantité des terres mises en culture, mais l’autorité publique, selon les besoins de la communauté. Les calamités qui sont la suite ordinaire des mauvaises récoltes n'étaient pas fort sensibles, parce que le produit des terres consacrées au soleil, aussi bien que la portion des incas, étant déposée dans les tambos ou magasins publics, on y trouvait toujours des ressources pour les temps de disette ". Par une prévoyance si sage, l'étendue de la culture étant
(1) Zarate, Uib. I, cap. 14. Vega, lib. I, cap. 8.
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proportionnée aux bespins de l’état, l’industrie et l'esprit d'invention des Péruviens ne se déployaient avec quelque activité que pour remédier à certains inconvénients particuliers à leur climat et à leur sol. Toutes les grandes rivières qui coulent des Andes dirigent leur cours versl’est, jusqu’à l’océan Atlantique. Le Pérou n’est arrosé que par quelques cours d’eau qui descendent des montagnes comme des torrents. Les parties basses sont presque toutes sablonneusss et stériles, et la pluie ne les humecte jamais. L'industrie des Péruviens avait imaginé différents moyens pour rendre ces terres fertiles. Ils avaient fait, avec beaucoup d’adresse et de patience, des canaux artificiels qui distribuaient à leurs champs, d’une manière régulière, les eaux de ces torrents". Ils amélioraient leur sol en y répandant la fiente des oiseaux de mer dont toutes les îles répandues le long de leurs côtes sont couvertes”. Dans le tableau d’une nation entièrement civilisée, ces pratiques attireraient à peine notre attention ou ne devraient être mentionnées que d’une manière: superficielle ; mais dans l’histoire du Nouveau-Monde, où nous ne trouvons que des hommes dépourvus de prévoyance, elles sont dignes d’être remarquées comme des preuves frappantes d’art et d'industrie. L'usage
(1) Zarate, Lib. 1, cap. 4. Vega, lib. V, cap. x et 24. (2) Acosta, lib, IF, cap. 37. Vega, lib. W, cap. 3. Voÿez la note 6t.
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de la charrue était à la vérité inconnu aux Péruviens; ils travaillaient la terre avec une espèce de bêche faite d’un bois dur'. Ce travail n’était pas regardé comme assez humiliant pour être abandonné aux femmes seules; les hommes le partageaient avec elles, et même les enfants du soleil donnaient l’exemple, en cultivant de leurs propres mains un champ situé près de Cusco, et ils honoraient cette fonction en l’appelant leur triomphe sur la terre ?.
La supériorité de l’industrie des Péruviens se montre encore dans la construction de leurs maisons et de leurs édifices publics. Dans les vastes plaines qui s'étendent le long de l'Océan Pacifique , où le climat est doux et le ciel toujours serein, leurs maisons étaient d’une bâtisse très légère, et cela devait être ainsi; mais dans les parties plus élevées où tombent les pluies, où il y a de la vicissitude dans les saisons, et où la rigueur du froid se fait sentir, elles étaient construites avec une plus grande solidité. Leur forme était généralement carrée; les murailles, d’environ huit pieds de haut, étaient faites de briques durcies au soleil; elles étaient sans fenêtres; la porte en était basse et étreite. Toute simple que paraît cette construction, et tout grossiers qu’en étaient les matériaux, les é‘lifices
(x) Zarate, lib. I, cap. 8.
(2) Vega, db. V, cap. 2.
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étaient si solides que plusieurs subsistent encore aujourd’hui, long-temps après que tous les monuments qui auraient punous donner une idée de l’état civil des autres nations de l'Amérique ont disparu de la surface de la terre. C’est surtout dans les temples consacrés au soleil et dans les palais de leurs monarques, que les Péruviens déployaient toute leur industrie. Les descriptions que nous ont laissées de ces édifices les écrivains espagnols qui les ont vus lorsqu'ils étaient encore presque entiers, pourraient être regardées comme fort exagérées , si les ruines encore subsistantes ne garantissaient la vérité de leurs relations. On trouve dans toutes les provinces de l'empire des restes des édifices sacrés et des palais des incas, et leur nombre seul prouve qu'ils sont l’ouvrage d’une nation puissante , qui doit avoir subsisté pendant un assez long période, dans un état de civilisation assez avancé, Ils sont de différentes grandeurs, quelquesuns d’une étendue médiocre, plusieurs immenses, se ressemblant tous par leur solidité ainsi que par le style de leur architecture. Le temple de Pachacamac, avec le palais de l’incas et une forteresse, formaient ensemble une grande fabrique de plus d’une demi-lieue de circuit. La construction de cet immense édifice est d’un goût singulier , ainsi que tous les autres ouvrages des Péruviens. Comme ils ignoraient l’usage de la poulie et des autres puis-
Chemins.
sances mécaniques , et qu’ils ne pouvaient élever à une grande hauteur les grosses pierres qu'ils employaient, les murailles de cet édifice, qui paraît être le plus grand effort de leur industrie, n’ont pas plus de douze pieds de hauteur au-dessus du sol. Quoiqu’ils n’eussent découvert l'usage ni du mortier ni d'aucune autre espèce de ciment, les briques et les pierres y sont si bien unies qu'à peine peut-on distinguer les jointures' . Les appartements, autant qu’on peut juger de leur distribution par les ruines qui subsistent encore, étaient mal disposés et offraient peu de commodités. Il n’y avait pas une seule fenêtre dans tout l’édifice, et on n’y recevait la lumière que par la porte; de sorte que les plus grandes pièces devaient être absolument obscures, à moins qu’on ne les éclairât par quelque autre moyen. Mais ces imperfections, et d'autres qu’on pourrait indiquer dans les monuments de l’architecture des Péruviens, n’empêchent pas qu’on ne doive les regarder comme des efforts étonnants d'industrie chez un peuple qui ignorait l’usage du fer, et comme une preuve de la puissance de leurs anciens rois.
Ce n’étaient pourtant pas encore les ouvrages les plus beaux et les plus utiles des incas. Les deux grandes routes de Cusco à Quito, qui avaient plus de cinq cents lieuesde long, méritent de plus grands
(1) Voyez les notes 62 et 63.
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éloges. L'une traversait les parties intérieures et montueuses du pays, l’autre les plaines qui s’étendent le long de la mer. Les premiers historiens du Pérou qui virent ces routes en parlent avec tant d’admiration et d’étonnement, et ont été si bien secondés par les pompeuses descriptions des écrivains plus récents qui ont été conduits par quelque système à vanter les Américains, qu’on serait tenté de comparer ces travaux des incas aux anciens chemins militaires qui subsistent encore comme des monuments de la puissance romaine. Dans un pays où il n’y avait aucun animal domestique que le Ïlamma qui n’était jamais employé comme bête de
trait et rarement pour porter des fardeaux, et où
les chemins un peu montueux n'étaient guère fréquentés que par les hommes, il ne fallait ni beaucoup d'industrie ni de grands travaux pour faire des routes. les chemins du Pérou n’avaient que quinze pieds de largeur’, et, dans beaucoup d’endroits, ils étaient faits avec si peu de solidité que le temps a effacé toutes les traces de leur direction. Dans les parties basses on n’avait presque fait autre chose que de planter des arbres ou des bornes pour indiquer la véritable route aux voyageurs. C'était une tâche plus difficile d'ouvrir des sentiers dans les montagnes. On avait aplani quelques hauteurs et comblé quelques vallons, et, pour conserver la
(1) Cieça , cap. 60. Voyez la note 64.
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route, on l’avait fortifiée des deux côtés d’un banc de gazon. De distance en distance on y trouvait des tambos ou magasins pour l’incas et sa suite lorsqu’il voyageait dans ses domaines. Cette route, faite dans des parties du pays plus hautes et moins praticables, avait été construite plus solidement , et, quoique, par la négligence des Espagnols pour tout ce qui n’était pas relatif à l’exploitation des mines, on n’ait rien fait pour l’entretenir, on peut encore la reconnaître partout. Telle était la célèbre route des incas, dont la description , dépouillée de toutes les exagérations et reduite à ce qu’on ne peut révoquer en doute, nous présente encore une preuve incontestable d’un grand progrès dans les arts et dans la civilisation. Les peuplades sauvages de l’Amérique n’ont jamais eu l’idée de former des communications entre les parties éloignées des pays qu’elles habitaient ; les Mexicains l’avaient à peine entrevue, et l’on sait que dans les états les plus civilisés de l’Europe, ce n’est qu'après avoir déjà acquis beaucoup d’autres connaissances que les gouvernements se sont occupés d’une manière un peu suivie des moyens de faciliter le commerce par la construction des chemins.
En faisant des chemins, les Péruviens furent
(1) Xerès, p. 189, rgr. Zarate, db. T, cap. 13,14. Vega, kb, IX, cap. 13. Bouguer , Voyage, p. 105. Ulloa , Entretenimientos, p: 365, Voyez la note 64 déjà citée.
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conduits à procurer à leur pays un autre avantage également inconnu au reste de l'Amérique. La route des incas, dans sa direction du sud au nord, était coupée par tous les torrents qui sortent des Andes pour se jeter dansl’Océan-Occidental. Leur rapidité, ainsi que la fréquence et la violence des inondations qu’ils occasionnent, en rendaient la navigation impossible, Il fallait donc trouver quelque expédient pour les passer. Les Péruviens, ignorant l’art de faire des voûtes, et ne sachant pas travailler les bois, ne pouvaient construire ni ponts de pierre, ni ponts de bois. La nécessité, mère de l’invention, leur suggéra un moyen de suppléer à ce défaut. Ils faisaient des câbles d’une grande force en entrelaçant ensemble l’osier et les lianes, dont leur pays abonde. On tendait d’un bord à l’autre six de ces câbles parallèles entre eux, et fortement attachés par chaque bout. On'les liait ensemble par d’autres cordages plus petits, assez rapprochés pour former en une seule pièce une sorte de filet qui, étant couvert de branches d'arbre et ensuite de terre, faisait un pont qu’on pouvait passer avec assez de sécurité". Il y avait des personnes établies à chaque pont pour les entretenir et aider les passagers’. Dans les pays plats où les rivières devenaient plus profondes et
(r) Voyez la note 65.
(2) Sancho, ap. Ramus. IIT, 396. B. Zarate, bb. 1, cap. 14. Vega, lib. III, cap. 7 , 8. Herrera , Decad. , lb. IF, cap. 3, 4.
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plus larges, et avaient un cours moins rapide, on les passait dans des ba/zas, espèce de radeaux que les Péruviens construisaient et conduisaient avec une adresse qui prouve encore leur supériorité sur les autres peuples de l'Amérique. Toute l’industrie de ceux-ci se bornait à l’usage de la rame. Les Péruviens avaient osé mâter leurs petits bâtiments, et les conduire à la voile, de sorte que non-seulement ils savaient profiter du vent pour marcher avec plus de vitesse, mais ils pouvaient même virer de bord avec une grande célérité*,
Leur ma- L'industrie des Péruviens n’était pas bornée aux
ee. Wai- objets essentiels d'utilité. Ils avaient fait quelques
er a mine À
d'argent. progrès dans des arts qu’on peut appeler de luxe. Ils possédaient les métaux précieux en plus grande abondance qu’aucune autre nation de l'Amérique.
Ils recueillaient l’or, comme les Mexicains, dans le
lit des rivières, ou en lavant les terres qui en con-
tenaient des particules; mais pour se procurer l’ar-
gent ils avaient employé une industrie et une adresse
assez remarquables. Ils ne connaissaient pas, il est
vrai, l’art de creuser la terre à de grandes profon- |
deurs pour pénétrer jusqu’aux richesses qu'elle ca-
che dans son sein; mais ils ouvraient des caverues
sur les bords escarpés des rivières et dans les flancs
des montagnes, èt suivaient toutes les veines du
métal qui ne se perdaient pas trop avant dans la
(1) Ulloa, Voyage, I, 167, etc.
ie.
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ide, on terre, En d’autres endroits, où le métal était près de aux que la surface , ils ouvraient la mine en-dessus sans creunt avec ser trop profondément, afin que les travailleurs | L rité sur pussent jeter le minerai sur les bords du trou ou idustrie le transmettre de main en main dans des paniers". { Les Pé- Ils avaient trouvé l’art de le fondre et de le purifier, \ iments, soit par la simple application du feu, ou, quand il 4 -seule- était trop réfractaire et mêlé de substances hétéro- j rarcher | gènes, en le traitant dans de petits fourneaux éle- À 1e virer vés et si artistement construits, que le courant d’air faisait la fonction de soufflet, machine qui leur était ( 1ée aux “utièrement inconnue. Par ce moyen si simple la | uelques mine la plus rebelle était fondue avec tant de faci- |' uxe. Ils lité que l’argent était assez commun au Pérou pour ' grande qu’on en fit des ustensiles et des vases destinés aux j érique, usages ordinaires *. On prétend que plusieurs de dans le ces ustensiles étaient aussi précieux par le travail n con- que par la matière ; mais, comme les conquérants BL K Pare de l'Amérique ne connaissaient bien que la valeur N dresse du métal, et ne s’occupaient guère des formes que ‘4 ,ilest . l’art peut lui donner, dans le partage du butin on à | rofon- ne tint compte que du poids et du degré de finesse, Île ca- | et presque tout fut fondu. % aides On a vanté aussi leur adresse dans d’autres ou- Autres ou- R flancs vrages de pure curiosité ou d’ornements , dont la Le ea ÿ es du
(r) Ramusio, LIL, 414, À.
ans la (2) Acosta, Lib. 1, cap. 4, 5. Vega, p. 1, db, VIIE, cap, 25. Ulloa, Enireten. ,p. 358.
plus grande partie a été trouvée dans les guacas ou élévations de terre dont ils couvraient les corps des morts. Ce sont des miroirs de diverses grz.ad2urs, faits d’une pierre dure et rendue brillante par un très beau poli; des vases de terre de différentes formes, des haches et d’autres armes, des outils servant à leurs travaux, quelques-uns de silex, d’autres de cuivre durci par un procédé inconnu, de manière à pouvoir suppléer au fer dans plusieurs circonstances. Si l’usage de ces ouiils de cuivre eût été général chez les Péruviens, leurs progrès dansles arts les auraient rapprochés beaucoup des nations les plus éclairées; mais il paraît ou que le métal était rare, ou que l'opération par laquelle on le durcissait était difficile et longue; car ces outils étaient entrès petit nombre, et si petits qu’ils ne pouvaient servir que pour les ouvrages les plus légers. Cependant on peut dire que c’est à cette découverte que les Péruviens ont dû leur supériorité sur les autres peuples de l’Amérique en différents arts". On peut appliquer aux ouvrages des arts trouvés au’ Pérou la même observation que nous avons faite sur ceux des Mexicains. Les pièces qu’on voit en dépôt dans le cabinet du roi à Madrid et dans les collections formées en d’autres parties de l’Europe, sont plus admirées, d’après ce que j'ai lieu de croire, à raison
(1) Ulloa, Voyage, tome I, p. 381 , ete. Idem , Entreten., page 369 , etc.
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de l’adresse qu’il a fallu pour les exécuter avec des outils imparfaits, que pour leur élégance et leur délicatesse réelles; et les arts chez les Péruviens, quoique plus avancés que chez les autres Américains, étaient encore dans l'enfance.
Les faits que nous venons de rassembler paraissent Etat impar- 5: Fa À ‘ fait de leur indiquer de grands progrès chez cette nation. Il y en a cependant d’autres qui font penser que la civilisation y était encore à ses premiers pas. Dans tous les domaines des incas, Cusco était la seule ville qui Cusco éuit méritât ce nom. Partout ailleurs le peuple vivait °°° “ile: épars dans des habitations détachées, ou tout au plus rassemblé dans de petits villages‘. Or, à moins que les hommes ne se réunissent en grand nombre, et ne se lient par une communication fréquente et continuelle, ils ne sentent jamais bien le besoin qu’ils aut les uns des autres; ils ne prennent jamais parfaitement l'esprit et les mœurs de la vie sociale. Dans un pays d’une étendue immense, où il n’y avait qu’une seule ville, les progrès dela civilisation et ds artsont dû être si lents ét arrêtés nar tant d'obstacles qu’il faut s'étonner plutôt de ce que les Péruviens se sont autant avancés que de voir qu’il: n’ont pas porté leurs pas plus loin.
En conséquence de cet état d’union imparfaite, ele la séparation des professions au Pérou n’était pas à quée entre
beaucoup près aussi complète que chez les Mexi- les professions.
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(1) Zarate, Gb. I, cap. 9. Merrera , Decad. V, lib. VI, cap. 4.
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cains. Plus l'association des hommes entre eux est faible, plus leurs mœurs sont simples et leurs besoins en petit nombre. L'industrie, qui pourvoit aux usages communs de la vie, n’est pas alors assez délicate ni assez difficile à acquérir pour qu’il soit nécessaire de s’y former par une éducation suivie. Chaque Péruvien exerçait indistinctement toutes les professions.
Il n’y avait que les artistes occupés aux ouvrages les plus recherchés qui formassent un ordre séparé et
distingué des autres citoyens".
Peu de com- Le défaut de villes dans le Pérou produisait un SAGRUS: autre effet. Il y avait peu de relations commerciales entre les parties de ce grand empire. La grande activité du commerce est de la même époque que la formation des cités. Aussitôt que les membres d’une société se rassemblent en grand nombreenun même lieu, les opérations de la communauté prennent plus
re Een
de vigueur. Les citoyens des villes commencent à dépendre, pour leur subsistance , du travail des cultivateurs. Ceux-ci reçoivent des villes quelque équivalent de leurs denrées. Le commerce s'établit entre eux, et les productions des arts s’échangent régulièrement pour celles de l’agriculture. Les villes du Mexique avaient des marchés réglés, et tous les objets des desirs et des besoins des hommes y étaient en même temps les objets du commerce. Mais au
(1) Acosta, Gb. VI, cap, 15. Vega, lib. V, cap. 9. Herrera, Decad, V, lib. 1V, Cap. 4.
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Pérou, par suite de la division singulière de la propriété, et de la manière dont le peuple était établi, il n'existait presque aucune espèce de commerce entre les différentes provinces, et la communauté connaissait moins cette communication active entre tous ses membres', qui est en même temps le lien de leur union et l’aiguillon qui les presse dans leur marche vers la civilisation.
Les Péruviens manquaient absolument du courage guerrier, défaut aussi remarquable en eux qu’il
leurdevint funeste”. La plusgrandepartie desnations re.
grossières de l'Amérique 1.stèrent aux Espagnols avec un courage féroce ebindomptable, quoiqu’avec peu de conduite et de succès. Les Mexicains aéfendirent leur liberté avec beaucoup de persévérance, et ne furéht soumis qu'avec beaucoup de peine. Les Péruviens, subjugués tout d’un coup et presque sans résistance, perdirent, par leur timidité, les occasions les plus favorables de recouvrer leur liberté et d’exterminer leurs oppresseurs. Quoique leur tradition nous présente tous les incas comme des princes guerriers, souvent à la tête d’armées conquérantes et victorieuses, or. ‘rouve peu de traces de cet esprit militaire dans leurs opérations postérieures à l'invasion des Espagnols. Peut-être leurs institutions, (r) Vega, Ub. VT, cap. 8.
(2) Xerès, 190. Sancho, ap. Ramus. EL, 392. Herrera, Decad. V, lib, I, cap. 3.
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en adoucissant leurs mœurs, leur donnaient-elles -_ cette mollesse indigne de l’homme; peut-être la douceur de leur climat énervait-elle leur constitution physique. Peut-être aussi quelque principe de leur gouvernement, que nous ne connaissons pas, était-il la cause de cette faiblesse politique. Quoi qu’il en s soit, le fait est certain, et il n’y a pas dans l’histoire un seul exemple d’un peuple si peu avancé en civilisation, si destitué de tout art et de tout courage militaire. Leur postérité conserve le même caractère. Les Indiens du Pérou sont encore en ce moment le peuple de l’Amérique le plus asservi et le plus familiarisé avec le joug. Enervés par une vie sans activité, ils paraissent incapables detoute action vigoureuse.
À ces vices de leur état politique se joignent quelques faits détachés, conservés par les historiens espagnols, qui montrent encore des traces frappantes de barbarie dans les mœurs. Les Péruviens avaient la même coutume que nous avons vue parmi les n4tions sauvages de l'Amérique. A la mort de l’incas et d’autres grands personnages, on égorgeait un grand nombre de leurs domestiques et on les enterrait autour de leur guaca, afin que le prince ou le grand pussent paraître dans l’autre monde avec la même dignité et y être servis avec le même respect. A la mort d'Huana Capac, le plus puissant de leurs monarques, plus de mille victimes furent im-
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molées sur sa tombe. En un autre point, les Péruviens paraissent avoir été plus grossiers que les nations les plus sauvages ; quoiqu’ils connussent l'usage du feu et ; v'ils s’en servissent à préparer le maïs et d’autres végétaux pour leur nourriture, ils mangeaient la viande et le poisson entièrement crus, et étonnèrent les Espagnols par cette pratique si contraire aux idées de tous les peuples civilisés”. Quoique le Mexique et le Pérou soient parmi les possessions de l'Espagne au Nouveau-Monde celles
qui, à raison de leur état ancien et présent, ont Amérique.
attiré davantage l'attention de l’Europe, elle y possède d’autres domaines importants, soit par leur étendue, soit par leur produit. L'Espagne devint maîtresse de la plupart de ces établissements pendant la première moitié du seizième siècle, et dui ses conquêtes à des aventuriers particuliers qui armaient, soit à Saint-Domingue, soit dans la Vieille- Espagne. Si nous voulions suivre chacun de ces chefs dans ses expéditions, nous retrouverions le même courage, la même ardeur, la même persévérance, la même avidité, la même constance à supporter toutes les fatigues et à vaincre tous les obstacles, qui distinguèrent lés Espagnols dans leurs grandes conquêtes en Amérique. Mais, au lieu
(r) Acosta, lib. , cap. 3.
(2) Xerès, p. 190. Sancho , ap. Ramus. III, p. 372. C. Herrera, Decad. V,, lib. I, cap. 3.
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d'entrer dans un détail qui ne présenterait presque qu’une répétition des faits que nous avons déjà rapportés, je me contenterai de jeter un coup d'œil sur les autres provinces espagnoles de l'Amérique dont je n’ai pas encore parlé, et de donner à mes lecteurs quelque idée de leur grandeur, de leur fertilité et de leur opulence.
Provinces Je commence par les contrées voisines des deux pes du grandes monarchies dont je viens de faire l’histoire, et je décrirai ensuite les autres possessions espagnoles en Amérique. La juridiction du vice-roi de la Nouvellg-Espagne s'étend sur diverses autres provinces qui n'étaient pas soumises à l'empire du Cinaloa et Mexique. Celles de Cinaloa et de Sonora, qui s’é- SONOrR: tendent le long de la côte orientale de la mer Vermeille ou golfe de Californie, aussi bien que les immenses royaumes de la Nouvelle-Navarre' et du Nouveau-Mexique, à l’ouest et au nord, ne reconnaissaient point l’autorité de Montézuma , ni celle de ses prédécesseurs. Ces régions, aussi vastes que tout l'empire du Mexique, sont plus ou moins sou-
(1) L’intendance de la Sonora comprenait les trois provinces de
Cinaloa où Sinaloa, d’Hostimuri et de la Sonora proprement dite.
La première s’étend depuis le Rio del Rosario jusqu’au Rio del Fuerte;
la seconde depuis cette dernière rivière jusqu’à celle de Mayo. La pro-
vince de la Sonora , que d’anciennes cartes désignent aussi sous le nom
de la Nouvelle-Navarre, occupe toute l'extrémicé septentrionale de
cette intendance. Ces indications, puisées dans l’Essai politique sur la
Nouvelle-Espagne, de M. le baron de Humboldt, t. IT, pag. 389,
} rectifient le passage de Robertson. ( D. L. R.)
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mises au joug espagnol. Elles occupent une des plus agréables parties de la zone tempérée. Leur sol est en général très fertile, et les productions du genre animal et végétal y sont excellentes. Elles ont toutes une communication avec l'Océan Pacifique ou avec le golfe du Mexique, et sont arrosées par des rivières qui les enrichissent et qui pourraient devenir d’un grand secours pour le commerce. Le nombre des Espagnols établis dans ces vastes régions est à la vérité extrêmement petit. On peut dire qu'ils les ont soumises, et qu’ils ne les ont pas occupées; mais si la population continue à augmenter dansleurs anciens établissements de l’Amérique, elle pourra se répandre peu à peu dans ces provinces, dont ils n’ont pas pu encore prendre véritablement possession.
Une circonstance peut contribuer à amener ce changement. On y a découvert des mines très riches, tant d’or que d’argent'. Si on les ouvre et qu’on les exploite avec quelque succès, la popula-
(r) Plusieursgéographes paraissent confondre le Nouveau-Mexique avec les provincias internas, dit M. le baron de Humboldt, Æssar poli tique sur la Nouv. Esp., , IL, pag. 400 ; ils en parlent comme d’un pays riche en mines et d’une vaste étendue. Le terrain fertile, mais dépeuplé, est dépourvu, à ce que l’on croit jusqu'ici, de toutes richesses métalliques, et s’étend le long du Rio del Norte, depuis le 31° jusqu'au 38° de latitude boréale. On lit dans un autre endroit de ce même ouvrage que dans la partie la plus septentrionale de l’intendance de la
Sonora , les ravins et même les plaines contiennent de l’or de lavage disséminé dans les terrains d’alluvion. ( D, L.R. )
Mines.
tion s’y portera. Pour fournir aux besoins de cette multitude, la culture s’accroîtra, des artisans s’y établiront, l’industrie et la richesse commenceront
à s'y monter, Il y a plusieurs exemples de ces changements en différentes parties de l'Amérique,
depuis qu’elles sont tombées sous la domination des Espagnols. Des villages populeux et de grandes
villes se sont tout à coup élevés dans des lieux sau-
vages et inhabités. Le travail des mines n’est pas,
à beaucoup près, l’objet le plus digne de fixer l’at-
tention d’une société naissante; mais ce peut être
un moyen d'y animer une activité utile et d’y aug- Découverte menter la population. On a vu un exemple récent récente etre- ot singulier en ce genre, qui est encore peu connu US Europe, et qui, pouvant avoir des suites importantes, mérite notre attention. Les Espagnols établis
dans les provinces de Cinaloa et de Sonora avaient
été long-temps inquiétés par les incursions de quel-
ques tribus sauvages d’Indiens qui les avoisinent.
En 1965, les incursions devinrent si fréquentes et si meurtrières, que les habitants au désespoir s’adres-
sèrent au marquis de Sainte-Croix, vice-roi du Mexi-
que”, pour obtenir de lui un corps de troupes qui
püt les mettre en état de chasser ces terribles en-
(1) M. de Humboldt l’appelle le marquis de Croix, et M. Wardeu,
(Art de vérifier les dates , 1. TX , p. 273.) d’après Lorenzana, don
Carlos Francisa de Croix , marquis de Croix ; suivant ce dernier écri-
vain , le marquis de Croix n'aurait pris possession de son gouvernement que le 25 acût 1766. (D. L. R.)
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nemis de leurs places de retraite dans les montagnes; mais le fisc était si épuisé par les grandes sommes qu’on en avait tirées pour soutenir la der. nière guerre contre la Grande-Bretagne, qu'il ne fut pas possible au vice-roi de leur :lonner aucun secours. Ce qu’il ne pouvait pas par sa place, il l'exécuta par le crédit que lui donnaient ses vertus. Il engagea des négociants à avancer euviron deux cent mille pesos pour fournir aux frais de l'expédition. On la confia à un bon officier : on employa trois années à poursuivre les sauvages dans des montagnes et des défilés presque impraticables ; enfin elle se termina en 1771 par l'entière soumission des Indiens, qui cessèrent d’être la terreur des deux provinces qu'ils dévastaient. Dans le cours de cette entreprise, les Espagnols traversèrent des contrées où il ne paraît pas qu’ils cussent pénétré auparavant, et découvrirent des mines tellement richesqu’elles excitèrent l’étonnement même des hommes qui connaissaient le* richesses renfermées dans les montagnes du Noriveau-Monde. A Cineguilla, dans la province de Sonora, ils entrèrent dans une plaine de quatorze lieues d’étendue, où ils trouvèrent l'or en grains à la profondeur seulement de seize pouces et en morceaux si considérables que quelques-uns pesaient jusqu’à neuf marcs, et en si grande quantité qu’en peu de temps un petit nombre de travailleurs en recueillit mille
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marcs, sans prendre la peine de laver les terres qui les contenaient, et qui paraissaient si riches que des personnes intelligentes estimaient qu’il y avait pour un million de pesos de métal fin. Avant la fin À
Effets qu'elle de l’année 1771 , il s’établit à Cineguilla, sous l’au-
peut avoir. torité de quelques magistrats et la conduite de quel-
ques ecclésiastiques, environ deux mille personnes ; et, comme on a découvert plusieurs autres mines
aussi riches que celles de Cineguilla, tant dans k
Sonora que dans Cinaloa', il est probable que ces 4
provinces, jusqu’à présent négligées et peu habi-,
tées, poursont égaler bientôt en valeur et en popu-
lation les autres possessions des Espagnols dans
quelque partie de l’Amérique que ce soit’.
La Californie, péninsule située de l’autre côté de
la mer Vermeille, semble avoir été moins connue
des anciens Mexicains que les provinces dont je viens
de parler. Elle fut découverte par Cortez dans l’an-
née 1536 (tom. III, pag. 102). Pendant long-temps i
elle fut si peu fréquentée qu’on ignorait jusqu’à sa \
forme, et que dans plusieurs cartes elle était représentée comme une île‘. Quoique le climat de ce pays
Californie, Son état.
(r) Voyez la note 66.
(2) L’intendance de la Sonora renfenmait sept d'putaciones de mineria ou arrondissements, qui sont ceux d'Alamos, Copala, Cosala, San-Francisco, Xavier de la Huerta , Guadulupe de la Puerta, Santissima Trinidad de Pena Blanca, ët San Francisco Xavier de Alias, divisés en soixante-huit reales, ou endroits environnés de mines. Voyez l'Essai politique sur la Nouvelle Espagne, t. LE, p. 319. (D. L. R.) (3) Voyez la note r r déjà citée. (4) Voyez la note 67.
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semble devoir être excellent, si l’on en juge par sa situation, les Espagnols ont peu réussi à y former des établissements. Vers la fin du dernier siècle, les Jésuites, auxquels on doit savoir un gré infini pour avoir exploré ce pays si négligé, et pour en avoir civilisé les sauvages habitants, acquirent insensiblement sur eux une autorité aussi absolue que celle qu’ils avaient sur les peuples du Paraguay, et ils travaillèrent à y introduire la même police et à y gouverner les Indiens par les mêmes maximes. Pour empêcher la cour d’Espagne de concevoir quelque jalousie de leurs opérations, ils avaient eu grand soin de donner une très mauvaise idée du pays’. Selon eux, le climat en était si malsain et le sol si stérile que le seul zèle de la conversion des Indiens avait pu déterminer les missionnaires à s’y établir*. Plusieurs bons citoyens s'étaient efforcés de détromper leur souverain en montrant la Californie sous un point de vue très différent, et ils n’y avaient pas réussi. Enfin, lorsque la société fut chassée de tous les domaines d'Espagne, la cour de Madrid, se défiant autant des Jésuites qu’elle avait eu jusque là de confiance aveugle en eux, envoya D. Joseph Galvez, que ses talents ont depuis élevé au ministère des Indes, pour visiter cette péninsule, Il en rendit un
(x) Le reproche que Robertson fait ici aux jésuites en s’appuyant de l'autorité de Vencgas, est réfuté par M. le baron de Humboldt dans son Essai politique sur la Nouvelle Espagne. Voyez la note 68. (D. L.R.) (2) Venegas, Hist. de la Californie , 1, 26.
Yucatan et pays de Honduras.
compte très favorable. Il reconnut que la pêche des perles sur la côte pouvait être très avantageuse, et y découvrit des mines d’or quipromettaient beaucoup". La Californie étant très voisine de Cinaloa et de Sonora, il est probable que, si la population de ces provinces s’augmente suivant les conjectures que nous venons d'exposer, elle pourra s'étendre dans la péninsule,quinesera pluscomptéealors parmiles possessions inutiles et désertes desEspagnols en Amérique.
A l’est de Mexico, le Yucatan * et le pays de Honduras* sont compris dans le gouvernement de la Nouvelle-Espagne, quoique anciennement il ne paraisse pas qu’ils aient fait partie de l'empire du Mexique. Ces grandes provinces s'étendent depuis la baie de Campêche jusque par-delà le cap Gracias à Dios. Elles ne tirent pas leur valeur, comme les
autres provinces espagnoles du Nouveau-Monde, de la fertilité de leur sol ou de la richesse de leurs mines; mais elles donnent en plus grande abondance qu’aucune autre partie de l’Amérique le bois de teinture qui est si supérieur à toutes les autres matières employées dans les procédés de cet art, et dont la con-
(r) Lorenzana, 349, 350. Voy. la note 68, déjà citée,
(2) Le nom de Nouvelle-Espagne ne fut d’abord donné en 1518 qu’à la province de Yucatan , qui forma depuis l’intendance de Merida, et qui avait, suivant M. de Humboldt , une étendue de cinq mille neuf cent soixante-dix-sept lieues carrées. (D. L. R.)
(8) Le pays de Honduras s'étend depuis la province de Verapaz jusqu’à celle de Nicaragua ; les Anglais y ont formé des établissements qui les rendent maitres du pays. (D. L. R.)
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sommation est immense en Europe et forme l’objet
d’un très grand commerce. Pendant un long période
aucune nation européenne n’a mis le pied dans ces provinces et n’a tenté de partager ce commerce avec
les Espagnols. Mais, après la conquête de la Jamaïque
par les Anglais, les Espagnols s’aperçurent bientôt
qu’ils avaient près d’eux de redoutables voisins. Un
des premiers objets qui tentèrent les Anglais fut le
grand profit du commerce d: bois de teinture et la
facilité d’en enlever quelque partie aux Espagnols.
Quelques aventuriers de la Jamaïque firent une pre-
mière tentative au cap Catoche, situé au sud-est
du Yucatan, et firent un grand profit en y coupant
des bois. Lorsqueles arbres les plus proches de la côte
furent abattus, ils se portèrent à l’île de Trist, dans
la baie de Campêche; et enfin ils ont placéleur prin- TR cipal établissement dans la baie de Honduras. Les ere des Es- Espagnols, alarmés de ces envahissements, essayè- pagnols dans rent d’abord par des négociations, ensuite par des * F7” remontrances, et enfin à force ouverte, d'empêcher
les Anglais de mettre le pied dans cette partie du continent de l'Amérique; mais, après avoir lutté
pendant plus d’un siècle, les revers de l’Espague, dans la dernière guerre, ont arraché à la cour de
Madrid un consentement à ce que ces étrangers s'établissent au milieu de ses possessions”. Les Espa-
Affaiblisse-
(r) Ge cap est au nord-est du Yucatan. (D, L. R.) (a) Traité de Paris, art, XVLIL.
grols ont ressenti tant de peine à se voir forcés de faire cette humiliante concession, qu’ils ont cherché et trouvé un moyen de la rendre inutile aux Anglais, qui leur a mieux réussi que la négociation et la force. Le bois de teinture de |: côte occidentale du Yucatan, où le sol est plussec, est bien supérieur à celui des terrains marécageux où les Anglais sont établis. En encourageant la coupe chez eux et en supprimant les droits que cette matière payait en Espagne”, ils ont donné une si grande activité à cette branche de commerce que le buis que les Anglais portent au marché est tellement tombé de prix, que leur commerce dans la baie de Honduras a déchu graduellement * depuis l’époque même où il a reçu une sanction légale par l’accord des deux cours. Il est même probable qu'il sera bientôt abandonné" et queles provinces du Yucatan et de Honduras deviendront bientôt des possessions fort importantes pour l'Espagne. Costa-Rica Plus loin, à l’est‘ du pays de Honduras, sont siel Veragua. tuées les deux provinces de Costa-Rica et de Veragua, qui dépendent encore de la vice-royauté de la
(1) Real Cedula, Campomanes, LIL, 145.
(2) Voyez la note 69.
(3) Ce que prévoyait Robertson n’est pas arrivé , et les Anglais continuent de garder la possession de la partie du Yucatan, située au sud de la rivière Hondoez, qui porte le nom de Yucatan anglais. Ils y ont bâti la ville de ?alise, où réside un ro’ indien titulaire, qui reçoit un brevet de nomination du gouvernement de la Jamaïque ; et ils ont établi de petites colonies dans les îles de Rattan , Turnef et autres du golfe de Honduras. (D. L. R.)
(4) Ces provinces sont au sud-est, (D. L. R.)
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Nouvelle-Espagne; mais toutes deux ont été si fort négligées par les Espagnols et paraissent avoir si peu de valeur‘ qu’ellesneméritent guère notreattention.
La province la plus importante qui dépende de la vice-royauté du Pérou est le Chili. Les incas avaient établi leur domination dans quelques-uns de ses districts méridionaux *; mais dans la plus grande partie du pays le courage des naturels ies avait maintenus dans l'indépendance. Les Espagnols, attirés par la renommée de son opulence, tentèrent de bonne heure d’ên faire la conquête sous les ordres de Diego Almagro. Après sa mort, Pedro de Valdivia reprit ce projet. Ils trouvèrent l’un et l’autre une vigoureuse opposition. Le premier abandonna son entreprise, comme je l’ai dit plus haut’; le dernier, après avoir déployé un grand courage et des talents militaires, périt avec un corps considérable detroupes qui était
(x) La province de Costa-Rica , la plus orientale et en même temps la plus méridionale du Guatimala , est un pays généralement montagneux. Elle n’a pas, il est vrai, de mines très productives , quoiqu'il yen existe d’or, d'argent et de cuivre ; mais elle est riche en superbe bois de construction et en excellents pâturages ; et elle produit du cacao, du tabac, et d’autres denrées des climats chauds. Elle ne mérite cependant pas le nom que les Espagnols de Panama, qui la découvrirenten 1522 , lui donnèrent à cause des riches présents en or et en argent qu’il: recurent des indigènes, car c’est la province la moins commerçante, et la plus pauvre du Guatimala. Sa population n’est évaluée qu'à 30,000 habitants. La province de Veragua a également de belles forêts et des pâturages. (D. L. R. )
(2) Les Péruviens svaient conquis la partie septentrionale du Chili, et non les districts méridionaux , ainsi que le dit Robertson. Voyez la note 70. (D. L. R.) (3) Liv. VI, p. 165.
Le Chili.
sous ses ordres. La bravoure et !’habilcté de Frarco!s de Villagra, son lieutenant, continrent les indiens, e: sauvèrent le reste des Espagnols. Peu à peu toute la plaine le long de la côte fut soumise. Les parties montagneuses sont encore occupées par les Puelches, les Araucoset d’autrestribus indiennes, dont le voisinage est toujours redoutable aux Espagnols, «1, depuis deuxsiècles, sont obligés de soutenir avec ces peuples une guerre presque continuelle, interrompue seulement par quelques intervalles d’une paix mal assurée. Hawé du La partie du Chili qui peut être regardée comme hu A une province espagnole s'étend sur une assez petite largeur le long de la côte, depuis le désert d’Atacamas jusqu’à l’île de Chiloë, sur plus de neuf cents milles de long. Ce climat est le plus délicieux de l’Amérique; peut-être en est-il peu dans le monde entier qu’on puisse lui comparer. Quoique voisin de la zone torride, on n’y éprouve jamais d’excessives chaleurs, parce que les Andes lui servent d’abri à l’est, et qu’il est constamment rafraîchi à l’ouest par des brises de mer. La température de l'air y est si douce et si égale que les Espagnols la préfèrent à celle des provinces du midi de l'Espagne. La fertilité du sol répond àla douceur du climat, etlerend propre à recevoir et à nourrir toutes les productions de l’Europe. Les plus précieuses, celles qui donnent le blé, lé vin et l'huile, abondent au Chili comme si elles y étaient naturelles, Tous les fruits qu’on y a portés
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de notre continent y arrivent à une parfaite maturité, Les animaux de notre hémisphère s’y multiplient , et leurs races s’y perfectionnent. Les bêtes à cornes y sont plus belles qu’en Espagne. Les chevaux du Chili sont plus beaux et ont plus de vivacité que les fameux andaloux dont ils descendent. La nature ne s’y est pas bornée à enrichir la surface de la terre; elle a caché des trésors dans ses entrailles. On a découvert en différents endroits des mines très riches d’or, d'argent, de cuivre et de plomb.
Il semble qu’un pays si favorisé de la nature aurait dû être un établissement préféré et l’objet particulier des soins du gouvernement espagnol : le contraire est arrivé. Une grande partie du Chili est restée déserte. Il n’y a pas en tout plus de quatre-vingt mille blancs et environ trois fois autant de nègres et de métis *, Le sol le plus fertile de l'Amérique demeure sans culture, et ses mines les plus riches ne sont
(1) Il y a aussi des mines de fer dans les provinces de Coquimbo, de Copiapo , d’Aconcagua et de Huilquiléma, et des mines de charbon de terre à Talcahuano. M. de Humboldt porte le produit annuel des mines d’or et d’argent du Chili, tel qu’il était au commencement du 19° siècle, à 2,807 kilog. d’or, et à 6,827 kilogr. d'argent, dont la valeur totale était de 10,300,000 fr. En 18ar, don Mannuel de Salas, cité par M. Caldcleugh , n’évaluait ce produit annuel qu’à 7,500,000 f. Suivant un dicton du pays rapporté par le capitaine Basill Hall, on s’enrichit parles mines decuivre, tandis qu’on s’appauvrit par les mines d’or, et qu’on se tire à peu près d’affaire par les mines d’argent. (L.L.R.)
(2) Suivant M. Miers, le Chili, contrée longue et étroite , aurait aujourdhui 560,000 habitants sur une superficie de 66,960 milles carrés. D'après le Dictionnaire géographique universel, le Chili, en y com-
Causes qui ont fait négliger le Chili par les Espagnols.
35a HISTOIRE DE L'AMÉRIQUE.
point exploitées. Quelque étrange que cette négligence puisse paraître, on peut en assigner les causes. Tout le commerce de l'Espagne avec ses colonies de la mer du Sud ne s’est fait pendant deux siècles que par ia flotte qui se rend annuellement à Porto-Bello. Toutes les productions des colonies étaient embarquées dans les ports de Callao ou d’Arica au Pérou, et envoyées à Panama, d’où elles étaient transportées par terre au travers de l’isthme. Toutes les marchandises qu’elles recevaient de la métropole leur étaient portées de Panama, et débarquées dans les mêmes ports du Pérou. Ainsi les importations au Chili, de même que les exportations de ce pays, passaient par les mains des commerçants du Pérou. Ceux-ci faisaient un double profit, et dans les deux cas les habitants du Chili étaient dans
leur dépendance, sans commerce direct avec l’Espagne, et à la merci d’une autre colonie pour fournir à leurs besoins aussi bien que pour vendre leurs
prenant tout le pays des Araucaniens, (les Æraucos de Robertson) quoique le peuple ne reconaût pas la domination de l’Espagne, et l'archipel de Chiloé, aurait vingt-un mille trois cents lieues carrées de superficie, tandis qu’il n’auraituue quinze milledeux cents lieues, en en retranchant le pays des Araucaniens et en le bornant au Biobio vers 370 de latitude. Sa largeur varie; mais elle est généralement de cinquante lieues. La population du Chili, proprement dit, +1 évaluée de 600,000 à 800,000 habitants par M. Caldcleugh. Suivant Schmidt Meyer, elle ne serait que de 400,000 habitants; enfin M. de Humboldt, Foy. aux régions équinox, t. IX, liv. IX, p. 64, donne à ce pays une superficie de 12,400 lieues carrées de 20 au degré, et une population de r,000,000 habitants. (D. L.R.)
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productions. Avec de tels obstacles et la privation de tout encouragement, la population et l’industrie ne pouvaient faire aucun progrès. Mais aujourd’hui l'Espagne, par des raisons que j’exposerai plus bas, a adopté un nouveau système, et conduit son com-
Raisons de croire que l’état de ce pays devien-
merce avec ses colonies de la mer du Sud par des dra meilleur.
vaisseaux qui, doublant le cap Horn , établissent une liaison directe entre le Chili et la métropole. L'or, l'argent et les autres productions de cette province seront échangés dans ses propres ports pour les ouvrages des manufactures de l’Europe. Par là le Chili s’élèvera rapidement à l'importance que ses avantages naturels doivent lui donner parmi les établissements espagnols. Il peut fournir de grains le Pérou et les autres pays situés le long de l'Océan Pacifique. Il peut leur donner du vin, des bestiaux, des chevaux, du chanvre et beaucoup d’autresarticles pour lesquels les provinces de la mer du Sud dépendent aujourd’hui de l’Europe. Quoique ce nouveau plan ne soit suivi que depuis un petit nombre d'années, les effets en sont déjà sensibles ’. Si l’on s’y tient avec quelque fermeté pendant un demi-siècle, on peut prédire que la population, l’industrie et la richesse auront bientôt fait au Chili de grands progrès.
A l’est des Andes, les provinces du Tucuman et de Rio de la Plata bornent le Chili et dépendaient
(Q) Campomanes, IL, 159.
Provinces du Tucuman et de Rio de la Plata.
comme lui de la vice-royauté du Pérou '. Ces régions immenses s'étendent du nord au sud sur une longueur de plus de treize cents milles, et sur une Leur divi- largeur de plus de mille milles. Beaucoup de royausion. mes d'Europe n’ont pas tant d’étendue, On peut les diviser assez naturellement en deux parties, l’une au nord et l’autre au sud de la rivière de la Plata. La première comprend le Paraguay, les fameuses missions des Jésuites et quelques autres districts. Les bornes des possessions espagnoles et portugaises n’y sont pas encore bien déterminées, et ont été l’objet de disputes qui subsistent encore entre les deux cours. Il est probable que la contestation se décidera enfin , soit à l’amiable’soit par les armes. Je traiterai pour cette raison de la partie du nord lorsque je ferai l’histoire de l'Amérique portugaise. Je me servirai alors de relations authentiques, tant espagnoles que portugaises, pour faire connaître à fond les opérations et les vues des Jésuites dans l'établissement de ce gouvernement singulier qui a si fort attiré l’attention de l’Europe, et qu’on a si mal connu. Je bornerai mes observations
actuelles à la seconde division qui renferme les
(x) Ceci est un peu confus; il y avait entre le Tucuman et le Chili la province de Cuyo. En 1718 , on annexa la vice-royauté de la Nouvelle- Grenade au royaume de Quito, qui fut détaché du Pérou; une seconde érection de cette nouvelle vice-royauté eut lieu en 1739; eten 1778, la province de Buénos-Ayres fut érigée en vice-royauté, ce qui diminua encore l’importance de la vice-royauté du Pérou, dont on détacha en outre la province de Potosi, etc. (D. L. R.)
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LIVRE SEPTIÈME, 355 gouvernements du Tucuman et de Buénos-Ayres
Les Espagnols entrèrent dans cette partie de l’A- ” Buénosyres.
mérique par la rivière de la Plata. Leurs premières tentatives pour s’y établir furent très malheureuses; mais ils ne se découragèrent point, soutenus d'abord par l’espoir de découvrir des mines dans l’intérieur du pays, et ensuite par la nécessité de l’occuper eux-mêmes pour empêcher les autres nations de s’y introduire et de pénétrer par là dans leurs riches possessions du Pérou. Ils n’y ont point fait d’autre établissement considérable que Buénos-Ayres. On n’y voit que quelques pauvres villages de deux ou trois cents habitants chacun, auxquels ils ont cherché à donner de l'importance en les appelant du nom de villes et en y érigeant des évéchés. Une circonstance qu’on n'avait pas prévue a contribué à rendre ce district intéressant malgré le défaut de population. La province de Tucuman, ainsi que le pays situé au sud de la Plata, au lieu d’être couverte de bois comme d’autres parties de l'Amérique, n’est qu’une vaste plaine sans un seul arbre‘. Son sol est une couche profonde de terre franche et fertile, arrosée par un grand "ombre de ruisseaux qui descendent des Andes, et couverie d'une verdure continuelle. Dans ces riches ;jâturages les chevaux et les autres bestiaux importés
(x) Le Tucuman n’est pas dépourvu d’arbres , ainsi que l’avance Robertson. Voyez la note 71. (D. L. R.).
En ne
d'Europe par les Espagnols se sont multipliés à un degré presque incroyable. Cet avantage a mis les habitants en état d'entretenir un commerce lucratif, et avec le Pérou, qu'ils fournissent de bestiaux, de chevaux et de mules, et avec l'Europe, où ils portentune prodigieuse quantité de cuirs. Mais la situation de cette colonie, si propre à faire un commerce de contrebande, a été la principale source de sa prospérité. Tandis que la cour de Madrid suivait ses relations avec l'Amérique, d’après son ancien système, la rivière de la Plata était si écartée de la route suivie par les vaisseaux espagnols, que les interlopes pouvaient, presque sans risque d’être observés ou empêchés, y verser les ouvrages des fabriques d'Europe en assez grande quantité pour fournir au besoin de la colonie, et pour approvisionner aussi les parties orientales du Pérou. Lorsque les Portugais du Brésil étendirent leurs établissements jusque sur les bords de la rivière de la Plata, il s’ouvrit encore un nouveau canal, par lequel les marchandises prohibées purent s’introduire dans les colonies espagnoles avec encore plus d’abondance et de facilité. Ce commerceillégal, quoique funeste à la métropole, contribua à faire prospérer la colonie qui en retirait un avantage immédiat, et Buénos-Ayres devint par degrés une ville opulente et peuplée. Il est difficile de déterminer à présent avec quelque certitude quel sera l'effet
és à un mis les e lucraestiaux, ils porla situammercé € de sa | suivait n ancien tée de la Le les inêtre obs des faité pour approviu. Lorss établisre de la , par letroduire plus d’apal, quoidire pros-
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du changement de système de la cour d'Espagne, relativement à cette colonie et à l'administration de son commerce.
Tous les autres territoires appartenants à l’Espagne dans le Nouveau-Monde, si l’on excepte les îles, sont compris sous deux grandes divisions. La première porte le nom de royaume de Terre-Ferme, et s'étend le long de l'Océan Atlantique depuis la frontière orientale de la Nouvelle-Espagne jusqu’à l'embouchure de l'Orénoque; la dernière s'appelle nouveau royaume de Grenade, et occupe les parties intérieures. Je terminerai ce livre par une description abrégée de ces deux pays.
A l'est de Veragua, la dernière des provinces comprises, de ce côté, sous la vice-royauté du Mexique, est l’isthme de Darien. Quoique cette partie du continent de l’Amérique eût vu les premiers établissements des Espagnols, la population n’y avait fait aucun progrès. Comme le pays est extrêmement montagueux, que les pluies qui y règnentune grande partie de l’année le rendent très malsain, et qu’il ne contient aucune mine d’un produit considérable, il aurait été probablement abandonné sans la bonté du havre de Porto-Bello sur la mer Atlantique d’un côté, et sans le havre de Panama de l’autre. Ces deux ports ont été appelés les clés de la communication des deux mers, entre l'Espagne et ses plus riches colonies. Cet avantage a rendu Panama une
Ill. 23
Autres territoires appartenants à l'Espagne.
Darien.
ville considérable et opulente. L’insalubrité de l'air a empêché Porto-Bello de s’accroître dans la même proportion. Comme le commerce de l'Espagne avec ses établissements de la mer du Sud est maintenant conduit par un autre canal, il est probable que Porto-Bello et Panama déclineront insensiblement, lorsque le commerce auquel ces deux villes doivent
leur prospérité et même leur existence aura cessé de les alimenter et de les enrichir.
Carthagène Les provinces de Carthagène et de Sainte-Marthe
. Gi sont à l’est de l’isthme de Darien. Le pays continue Niar'he.
à être montagneux; mais les vallées y sont moins resserrées, bien arrosées et très fertiles. Pédro de Heredia le soumit à l'Espagne vers 1532. Ilest mal peuplé et par conséquent malcultivé. Il produitcependant beaucoup de drogues médicinales et quelques ïl pierres précieu:"s, particulièrement des émerau-
des; mais il tire surtout quelque importance de: port | | de Certhagène, le meilleur et le mieux fortifié de pl tous ceux que l'Espagne possède en Amérique. Avec une situation si favorable, le commerce y a pris 4 bientôt un grand accroissement. Dès 1544, Carthagène paraît avoir été une ville considérable. Mais
lorsqu'elle fut choisie pour être le port où les galions _abordaient à leur arrivée d'Europe, et le point de rendez-vous pour leur retour en Espagne, le commerce de ses habitants fut tellement favorisé par ces arrangements, qu’elle devint bientôt l’une des
l'air ème ivec ant que ent, vent essé
rthe nue oins > de mal penques
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LIVRE SEPTIÈME. 359 villes les plus belles, les plus peuplées et les plus riches de l'Amérique. Il ya cependant lieu de croire qu’elle est arrivée à son plus haut période, et que le changement de système de la cour d’Espagne pour la conduite du commerce avec l'Amérique, en la privant de la visite des galions, la fera déchoir au moins temporairement. Mais les richesses qui y sont déjà rassemblées pourront trouver quelque nouvelle destination*et prendre une route jusqu'à présent négligée. Son port est si sûr et si bien situé pour recevoir les marchandises d'Europe, ses négociants ont tellement l'habitude de les fournir à toutes les provinces adjacentes, qu’il est probable qu’elle retiendra encore cetie branche de commerce, et qu’elle continuera à être une ville d’une grande importance.
La province contiguë à Sainte-Marthe, en allant à l’est, fut visitée pour la première fois dans l’année 1499 ‘ par Alphonse d’Ojeda. Les Espagnols à leur débarquement , voyant quelques huttes que les Indiens avaient établies sur des pieux pour les élever au-dessus des eaux stagnantes qui couvraient la plaine, donnèrent au pays le nom de Y’enezuela, ou petite Venise, d’après leur penchant ordinaire à trouver des ressemblances entre ce qu'ils découvraient en Amérique et ce qu'ils connaissaient en Europe. Ils firent quelques tentatives pour s’y éta- (1) Tom. E, p. 194.
Veneiucla.
blir, mais sans succès. Ils en devinrent enfin les maîtres par des moyens bien différents de ceux qui les ont mis en possession de leurs autres domaines du Nouveau-Monde. L’ambition de Charles V l’engagea souvent dans des projets si multipliés et si vastes que ses revenus ne suffisaient pas pour les dépenses de l'exécution. Parmi d’autres expédients qu’il employa pour y suppléer, il avait emprunté de grosses sommes des Velsers d’Augsbourg, qui étaient alors les plus riches négociants de l’Europe. Pour leur paiement, et peut-être pour en obtenir de nouveaux secours, il leur concéda la province de Venezuela pour la tenir en fief héréditaire de la couronne de Castille, à la condition qu'ils se rendraient maîtres du pays , et qu’ils y établiraient une colonie. On devait espérer que sous la direction de négociants aussi éclairés, un établissement serait formé sur des principes très différents de ceux qui avaient été adoptés par les Espagnols, qu’on y encouragerait davantage les progrès d’une industrie utile , sources véritables de l’opulence et de la prospérité d’un pays. Mais malheureusement ils confièrent l'exécution de leur plan à quelques-uns des soldats de fortune dont l'Allemagne était remplie au seizième siècle. Ces aventuriers , avides de s’enrichir, afin de pouvoir abandonner promptement un pays dont le séjour leur parut bientôt très désagréable , au lieu d’y établir une colonie pour culti-
ver et améliorer le sol, se répandirent dans tes différents districts, afin d’y chercher des mines, pillant partout les Indiens avec la plus cruelle rapacité, ct les accablant de travaux qu’ils ne pouvaient supporter. En peu d’années leurs exactions, plus atroces que celles des Espagnols eux-mêmes , désolèrent si complètement cette province qu’elle ne put plus leur fournir de subsistance, et que les Velsers furent forcés d'abandonner une propriété qui ne pouvait plus leur offrir aucun avantage ". Lorsque les restes malheureux des Allemands eurent quitté Venezuela, les Espagnols s’en remirent en possession ; mais , malgré plusieurs avantages naturels à ce pays c’est encore un des établissements des Espagnols les plus languissants et les moins utiles à la nation.
Les provinces de Carracas et de Cumana sont les dernières de cette côte qui appartiennent aux Espagnols. J'aurai occasion de décrire leur état et leurs productions lorsque je parlerai de l’établissement et des-opérations ie la compagnie qui a obtenu le privilége exclusif du commerce de ces deux colonies.
Le nouveau royaume de Grenade est un pays tout-à-fait méditerranée , et d’une grande étendue. Les rois d'Espagne en sont devenus maîtres vers Van 1536, par le courage et l’habileté de Sébas-
(1, D. Joseph Oviedoy Basnos, ist, de la Conquistade Venezuela, p. 2, etc.
Carracas et
Cumana.
Nouveau royaume de Grenade,
tien de Benalcazar et de Gonzalez Ximenez de Quesada , deux des meilleurs officiers qui aient déployé leurs talents en Amérique. Le premier, qui commandait alors à Quito, l’attaqua par le sud ; le second y entra par Sainte-Marthe du côté du nord. Comme les Indiens de cette partie étaient plus éclairés qu’aucune des nations de l'Amérique, si l’on excepte les Mexicains et les Péruviens ‘, ils st défendirent avec beaucoup de résolution et de conduite. Mais l’habileté et la constance de Benalcazar et de Quesada surmontèrent tous les obstacles et tous les dangers, et ajoutèrent cette conquête à toutes celles de l'Espagne dans la partie méridionale du Nouveau-Monde.
Le nouveau royaume de Grenade est si éleve au-dessus du niveau de la mer, que, quoiqu'il soit très voisin de la ligne, le climat en est fort tempéré ?. Ses vallées ne le cèdent pas en fertilité aux meilleures terres des autres parties de l’Amérique, et dans les endroits élevés on trouve de l'or et des pierres précieuses de différentes espèces. L’or qu’on y recueille n’est pas enfoncé profondément dans la terre; ilest mêlé avec elle très près de la surface, et on
l’en sépare facilement au moyen de lavages répétés. Cette opération s'exécute par des esclaves nègres ; car, quoique l'expérience ait prouvé quel’air froid des mines profondes leur est funeste, et qu’on ne puisse
(1) Voyez le livie quatrième.
(2° Voyez la note 72.
par cette raison les employer dans les mines d’argent, ils sont plus capables des autres espèces de travaux que les Américains. Les naturels du nouveau royaume de Grenade , se trouvant exempts de ce service pénible, qui a détruit si rapidement leur race dans les autres parties de l'Amérique, se sont fort multipliés. Quelques districts fourmissent
LIVRE SEPTIÈME
l’or avec une profusion non moins étonnante que la vallée de Cineguilla, dont j'ai parlé plus haut, et on le trouve souvent en pepitas ou en gros grains, ce qui prouve manifestement son extrême abondance. Sur une hauteur voisine de Pampelune, on a vu tel travailleur en recueillir en un jour la valeur de mille pesos'. Le dernier gouverneur de Santa-Fé a rapporté en Espagne un morceau d’or vierge massif estimé environ dix-huit mille cinq cents livres tournois. Ce morceau, peut-être le plus gros et le plus précieux qu’on ait jamais trouvé dans le Nouveau-Monde, est déposé en ce moment au cabinet royal de Madrid. Mais sans établir aucun calcul sur ces exemples extraordinaires , il est certain que la quantité d’or recueillie annuellement dans ce pays, particulièrement dans les provinces
de Popayan et de Choco, est très considérable. Les '
villes du nouveau royaume de Grenade sont florissawtes et peuplées , et la population s’y accroît en-
4) Piedrahita, Aise. del N. Reyno, p. 481, manuscrit entre les mains de l’auteur.
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core de jour en jour. La culture et l’industrie commencent à y être encouragées et à prospérer. Les produits des mines et d’autres marckandises sont poftés à Carthagène par la grande rivière de Sainte- Madeleine, et fournissent à cette ville la matière d’un grand commerce. D'un autre côté, le nouveau royaume de Grenade communique avec l'Océan Atlantique par l’Orénoque. Mais le pays arrosé par cette rivière du côté de l’est est encore peu connu, et les Espagnols n’y ont qu’un très petit nombre d'établissements.
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Note 1, page 8.
Hennena et Solis croient que Velasquez fut :
ragé à former cet armement contre Cortez, pu apports qu'il recut d'Espagne, touchant la réception des agents envoyés par la colonie de la Vera-Cruz, et par la chaleur avec laquelle Fonseca, évêque de Burÿos, avait épousé ses intérêts et condamné les procédés de Cortez. Herrera, Decad, ?, lib. AX, cap. 18. De Solis, lib. 1V, cap. 5. Mais l'ordre chronologique des événements réfute cette supposition. Portocarrero et Montejo mirent à la voile de la Vera-Cruz le 26 juillet 1519. Herrera, Decad. ?, lib. N, cap. 4. Ms débarquèrent à San-Lucar, en octobre, suivant Herrere, tbid. Mais P. Martyr, qui se trouvait à la cour dans ce temps-là, et qui communiquait jour par jour tous les événements de quelque importance àses correspondants, parle pour la première fois le 1* décembre de l'arrivée de ces agents, comme d'un événement récent, £pist. 650, Tous les historiens s'accordent à dire que les agents de Cortez eurent leur première audience de l'empereur à Tordésillas, lorsqu'ilse rendit dans cette ville pour y voir sa mère, en allant à Saint-Jacques de Compostelle, Herrera, De-
cad, ?, lib. NV, cap. 4. De Solis, lib. 1N, cap. 5. Mais l'empereur partit de Valladolid pour aller à Tordésillas le 11 mars 1520, et P. Martyr dit avoir vu alors les présents faits à Charles-Quint, Epist. 1, 665. L’armement commandé par Narvaez partit de Cuba en avril 1520. 1l est donc clair que Velasquez n’a pu recevoir aucune nouvelle de ce qui s'était passé à cette entrevue à Tordésillas, avant ses préparatifs hostiles contre Cortez. Ses vrais motifs paraissent avoir été ceux dont j'ai parlé. La patente qui le nomme adelantado de la Nouvelle-Espagne , avec des pouvoirs aussi étendus , est datée du 13 novembre 1519. Herrera, Decad. 2, lib. Vi, cap. 11. Il a pu la recevoir vers le comaencement de janvier. Gomara remarque que du moment qu’il eut reçu sa patente, il commença à équiper une flotte et à lever des troupes. Cron. cap. 96.
Note 11, page 11.
Solis prétend que, comme Narvaez n’avait point d’interprètes, il ne pouvait avoir aucune communication avec les peuples des provinces , niconverser avec eux que par le moyen des signes, et qu'il lui était également impossible d’avoir quelque commerce avec Montézuma , 46. IV, cap. 7. Mais c’est d'après l’autorité de Cortez même que je rapporte toutes les particularités de la correspondance de Narvaez avec Montézuma , et avec ses sujets dans les provinces maritimes. Relat. Ramus. WI, 244, AC. Cortez assure qu’il ÿ avait une espèce de correspondance établie entre Narvaez et les Mexicains ; mais il n'explique point de
ee pc
quelle manière elle se faisait. B. Diaz supplée à ce défaut, en disant que les trois déserteurs qui avaient
joint Narvaez lui servaient d'interprètes, étant assez
instruits de la langue du pays, cap. 110. 11 rapporte avec son exactitude ordinaire leurs noms ct leurs caractères, et parle, chap. 122, de la manière dont ils furent punis de leur perfidie. Il y avait alors un an que les Espagnols demeuraient avec les Mexicains ; il n’était donc pas surprenant que quelques-uns d’entre eux eussent appris à parler la langue du pays, comme il y a lieu de le croire. Herrera, Decad. ?, lib. X, cap. 1. B. Diaz, qui en futle témoin, et Herrera, le plus exact et le plus instruit des auteurs espagnols, s'accordent avec le récit que donne Cortez de la correspondance secrète avec Montézuma, Decad. ?, lib. IX, cap. 18, 19. Solis semble regarder comme un déshonneur pour Coriez, son héros, que Montézuma ait voulu s’engager dansune correspondance avec Narvaez. Il prétend que ce monarque avait pris une telle amitié pour les Espagnols, qu’il ne desirait point de les voir partir. Cette affection parait peu croyable quand on pense à la manière indigne dont il avait été traité, et Solis même est obligé d'avouer qu’on doit la regarder comme un des miracles que Dieu a opérés pour faciliter la conquête du Nouveau-Monde, 46. IV, cap. 1. Ce qu'il ya de vrai, c’est que, malgré la crainte que Montézuma avait des Espagnols, il n’était pas moins impatient de recouvrer sa liberté,
368 NOTES Note ir, page 29.
J'ai pris ces mots de l’histoire anonyme de l'établissement des Européens en Amérique , publiée par Dodsley, en ? vol. i##-8°, ouvrage d’un mérite si reconnu, que je ne crois pas qu'aucun écrivain de ce siècle puisse rougir de s’en avouer l’auteur.
Note 1v, page 37.
Les historiens contemporains diffèrent considérablement sur le nombre des hommes que les Espagnols perdirent en cette occasion. Cortez, dans sa seconde lettre àl’'empereur, ditqu'’il n’y eut que cent cinquante hommes tués. Relat. apud Ramus. I, pag. 249, À. Mais son intérêt exigeait alors qu'il laissât ignorer à la cour d'Espagne toute la perte qu’il avait faite. Solis , toujours attentif à diminuer les échecs qu’essuyaient ses compatriotes, évalue cette perte à deux cents hommes, 46. IV, cap. 19.B.Diaze : qu'ils perdirent huit cent soixante-dix homm , -t que quatre cent quarante seulement s'échappèrent de Mexico, cap. 123, pag. 108; B. Palufox, évêque de Los Angelès, qui paraît avoir porté un œil attentif sur les événements arrivés à ses compatriotes dans la Nouvelle-Espagne, confirme le récit que B. Diaz fait de la grandeur de leur perte. Virtudes del Indio, pag. 22. Gomara évalue cette perte à quatre cent cinquante hommes, Cron. cap. 109. Quelques mois après, Cortez, ayant reçu plusieurs renforts , fit la revue de ses troupes, et trouva qu’elles montaient seulement à cinq cent quatre-vingt-dix hommes. Relat. ap. Ramus,
ET ECLAIRCISSEMENTS. 369 IN, pag. 255, E. Comme Narvaez avait amené huit cent quatre-vingtshommes dans la Nouvelle-Espagne, et qu'alors environ quatre cents soldats de Cortez vivaient encore, il est évident que sa perte, à la retraite de Mexico, doit avoir été beaucoup plus considérable qu’il ne le dit. B. Diaz, toujours porté à exagérer les dangers et les fatigues auxquels ses compagnons et lui avaient été exposés, peut avoir exagéré le nombre des morts ; mais je crois qu’on ne peut pas l’estimer à moins de six cents hommes.
Note v, page 61.
On voit encore quelques restes de ce grand ouvrage, et l’on montre aux étrangers l'endroit où l’on conduisit et lanca à l’eau les brigantins. Torquemada les a vus. Monarq. Indiana, vol. 1, pag. 531.
Note vi, page 71.
Le poste d'Alvarado, sur la chaussée de Tacuba, était le plus voisin de la ville. Cortez dit qu'ils pouvaient observer distinctement de là tout ce qui se passait lorsque leurs compagnons furent sacrifiés, Relat. ap. Ramus. NL, pag. 213, E. B. Diaz, qui était de la division d’Alvarado, rapporte ce qu’il a vu de ses yeux , cap. 152, pag. 148, B. 149, 4. Il décrit avec son ingénuité ordinaire l'impression que lui fit ce spectacle , et sa franchise est celle d’un homme dont le courage était trop connu pour être suspect. « Avant « que j'eusse vu, dit-il, la poitrine de mes compagnons « ouverte, leurs cœurs palpitants offerts à une affreuse
« idole, etleur chair dévorée par nos cruels ennemis, « j'étais accoutumé à marcher au combat, non-seule- « ment sans crainte, mais avec une grande intrépi- « dité ; mais, depuis ce moment-là, je ne m’approchai « jamais des Mexicains pour les combattre sans une « secrète horreur et sans anxiété; je frémissais en « pensant à la mort cruelle que mes amis avaient su- « bie en ma présence. » 1l a soin d'ajouter que cette crainte cessait aussitôt que le combat était engagé , et sa valeur reconnue en toute occasion ne peut laisser aucun doute sur son récit. B. Diaz, cap, 156, pag. 157, À.
Note vu, page 78.
Une circonstance de ce siége mérite de fixer notre attention. Le récit que les historiens espagnols font des armées nombreuses employées à l'attaque et à la défense de Mexico paraît incroyable. Suivant Cortez mème , il a eu à la fois à son service cent cinquante mille auxiliaires indiens. Relat. ap. Ramus. III, pag. 275, E. Gomara dit qu'il y en avait plus de deux cent mille, Cron. cap. 136. Herrera , auteur d’une plus grande autorité, assure aussi qu'ils étaient au nombre d'environ deux cent mille, Decad. 3, lib. X, cap. 19. Aucun des historiens contemporains ne marque positivement le nombre des personnes qui se trouvèrent au siége de Mexico ; mais Cortez parle souvent des Mexicains qui y furent tués , ou qui périrent faute de nourriture ; et, si l’on peut ajouter foi à ces rapports, il est à croire que plus de deux cent mille Indiens se
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trouvaient renfermés dans la ville. Mais la quantité extraordinaire de vivres nécessaires pour la subsistance d’une si grande multitude assemblée pendant trois mois dans une place, et les soins que les Mexicains auraient dù prendre pour les rassembler, font douter qu’on püt y parvenir dans un pays où l’agriculture était encore si imparfaite, où il n’y avait aucun animal domestique , et dont le peuple n’était pas capable du degré de”prévoyance et d'ordre qu'aurait exigé un plan si compliqué. Les Espagnols, malgré leurs soins et leur attention, furent très mal nourris, etse trouvèrent souvent réduits à la plus affreuse extrémité, faute de vivres. B. Diaz, pag. 142. Cortez, Relat. 271, D. Cortez parle une fois en passant de la subsistance de son armée; et, après avoir avoué qu’il se trouvait souventdans le plus grand besoin, il ajoute qu’il recevait des secours des naturels, qui lui apportaient du poisson et des fruits, auxquels il donne le nom de cerises du pays, ibid. B. Diaz dit-qu'ils avaient des gâteaux de maïs et des cerasas de la tierra , et que quand la saison en était passée , ils avaient d’autres fruits qu’il appelle tunas ; mais leur meilleur aliment était une racine dont les Indiens se nourrissent, et qu'ilnomme quilites, pag. 142. Les Indiens auxiliaires avaient un moven de plus pour se nourrir que les Espagnols; ils mangeaient les Mexicains qu’ils tuaient dans le combat, Cortez, Relat. 116, C. B. Diaz confirme ce récit, et ajoute que , lorsque les Indiens retournèrent de Mexico chez eux, ils emportèrent une grande quantité de chair des Mexicains , salée on sé-
chée, comme un présent fort précieux pour leurs parents, qui auraient le plaisir de se nourrir dans leurs festins du corps de leurs ennemis, pag. 157. Solis, qui paraît craindre qu'on n’impute à ses compagnons d’avoir agi de concert avec des auxiliaires qui se nourrissaient de chair humaine, est très attentif à prouver qu’ils cherchèrent à engager leurs alliés à ne point manger les corps des Mexicains, /6. V, cap. 24: mais il ne peut s'appuyer sur l'autorité d'aucun historien original. Diaz et Cortez lui-même ne paraissent pas avoir eu un pareil scrupule, et en pl'sieurs occasions Cortez parle, sans en témoigner d'horreur, de ces repas indiens, qui leur étaient devenus très familiers. Mais, malgré ce supplément de nourriture pour les Indiens, il ne paraît encore guère possible qu’ils aient pu fournir des vivres pour des armées aussi considérables que celles dont parlent les historiens espagnols. Peut-être que le meilleur moyen de résoudre cette difficulté est d'adopter le sentiment de B. Diaz del Castillo, le plus naïf de tous les Aistoriadores primitivos. « Lorsque Gomara, dit-il, rapporte en quelques « endroits que nous avons eu tant de milliers d’Indiens « pour alliés, et d’un autre côté, qu'il y avait tant de « milliers demaisons dans telle ou telle ville, on ne doit « avoir aucun égard à cette énumération, parce que « son autorité ne peut être d'aucun poids à cet égard, « le nombre des hommes ou des maisons n'étant pas « la cinquième partie de ce qu’il dit. Si l'on addition- « nait les différents nombres qu’il cite, ce pays con- « tiendrait plus de millions d'hommes qu’il n'y en a
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« dans la Castille , » cap. 129. Mais, quoiqu'on puisse rabattre beaucoup des calculs que les Espagnols ont donnés des forces mexicaines, elles doivent cependant avoir été fort considérables, car il n’y avait qu’une très grande supériorité du nombre qui pôt les engager à faire tête à un corps de neuf cents Espagnols, commandé par un général aussi habile que Cortez.
Note vin, page 95.
En parlant des procédés cruels et tyranniques des conquérants de la Nouvelle-Espagne , je n'ai pas pris pour guide Barthélemi de Las Casas , parce que le récitqu'ilen fait, Relat. de la Destruyc., pag. 18, elc., est manifestement exagéré. C’est sur le témoignage de Cortez même et de Gomara, qui écrivit sous ses yeux, que j'ai fondé le récit de la punition infligée aux Panucans, qu'ils rapportent sans y ajouter aucun sentiment d’improbation. B. Diaz, contre sa coutume, n’en parle qu’en des termes généraux, ch. 162. Horrera , attentif à pallier les actions barbares de ::s compatriotes, dit bien que soixante caciques et quatre cents personnes de distinction furent condamnées aux flammes; mais il prétend qu'il n'y en eut que trente de bràlées, et qu’on pardonna aux autres, Decad. 3, lib. V, cap. 1. Mais cela est contraire au témoignage desécrivains originaux, etparticulièrement à celui de Gomara, qu’il paraît avoir consulté , puisqu’on retrouve plusieurs de ses expressions dans ce même passage. Les historiens espagnols les plus au-
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thentiques parlent de la punition de Guatimosin. Torquemada a extrait d'une histoire de Tezcuco , écrite en langue mexicaine, un récit de ce fait, plus favorable a Guatimosin que ceux des écrivains espagnols, Mon. Indiana, X, 515. Suivant ce récit, Cortez v'avait aucune preuve positive pour justifier un pareil acte de cruauté. Bern. Diaz assure que Guatimosin et ses malheureux compagnons attestèrent leur innocence en rendant le dernier soupir, et que plusieurs soldats condamnèrent l’action de Cortez comme également injuste et inutile, pag. 200, B, 201, 4.
Note 1x, page 98.
Cette expédition avait pour motif de punir Christoval Olid, un de ses officiers, qui s'était révolté contre lui, et qui cherchait à se former une juridiction indépendante. Cette révolte parut à Cortez d’un exemple si dangereux, et il craignait tellement l’expérienceetla popularité d’Olid, qu'ilmarchalui-même à la tête des troupes destinées pour l’apaiser. Suivant Gomara, il fit plus de trois mille milles au travers d’un pays couvert d’épaisses forêts, de montagnes escarpées , de rivières profondes, peu habité et cultivé seulement en quelques endroits. 11 n’y a que les aventures des autres conquérants du Nouveau-Monde qui puissent égaler ce qu'il souffrit par la famine, par les hostilités des naturels du pays, par les rigueurs du climat et par des fatigues de toute espèce. Cortez employa plus de deux ans à cette terrible expédition, qui ne fut marquée par aucun événement d'éclat, mais
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pendant laquelle il donna de plus grandes preuves de son courage, de la force de son esprit, de sa persévérance et de sa patience, que dans aucune autre période de sa vie. Herrera, Decad. 3, lib. VI, VII, VHlet IX. Gomara, Cron. cap. 163-117. B. Diaz, 114-190.
Si l’on avait à écrire la vie de Cortez, cette expédition devrait y occuper une place remarquable ; mais comme elle ne produisit aucune action un peu importante, il suffit d'en faire mention dans une histoire générale de l'Amérique.
Note x, page 100.
Suivant Herrera, le trésor que Cortez apporta avec lui consistait en quinze cents marcs d’argenterie travaillée, deux cent mille pesos d'or fin et dix mille d’un moindre aloi, plusieurs diamants de grand prix, un entre autres valant quarante mille pesos, et plusieurs ornements et bijoux de prix : Decad. 4, lib. III, c. 8; lib. IV, cap. 1. Il s'engagea ensuite à donner en mariage à sa fille cent mille pesos. Gomara, Cron. c. 237. 11 laissa à ses fils une fortune très considérable. Nous avons cependant déjà remarqué que la somme qui fut partagée entre les conquérants à la première réduction de Mexico était fort petite. Il y a donc lieu de croire que les accusations des ennemis de Cortez n'étaient pas tout-à-fait dénuées de fondement. Ils lui reprochaient de s'être approprié injustement une portion exorbitante des dépouilles des Mexicains ; d’avoir caché les trésors de Montézuma et de Guatimosin ; d’avoir distrait le quint du roi, etd’avoir privé
376 NOTES ses compagnons de ce qui leur était dû : errera, Decad, 3, lib. VIN, cap. 15; Decad, 4, lib. WA, cap. 8. Quelques-uns même des conquérants eurent de pareils soupçons, B. Diaz, cap. 151.
Note x1, page 103.
M. de Humboldt (Essai politique sur la Nouvelle- Espagne, tom. Y1, pag. 416 et 417) a trouvé, dans un manuscrit conservé dans les archives de la viceroyauté de Mexico, que la Californie avait été découverte en 1526, sans qu’on fit connaître sur quoi cette assertion était fondée. Il paraît, d'après les extraits, que l’auteur de la Relacion del viage al Estrecho de Fuca a faite des manuscrits précieux conservés à l'académie royale d'histoire de Madrid , que cette province ne fut pas même vue dans l'expédition de Diego Hurtado de Mendoza, en 1532. Les côtes de la Californie furent découvertes par Hernando de Grixalva au mois de février 1534, dans le cours d’une des navigations entreprises aux frais particuliers de Cortez. Celui-ci, mécontent de la lenteur et du peu de succès des découvertes dans la mer du Sud, s’embarqua lui-même en 1535 au port de Chiametlan, longea les deux côtes du golfe que l’on désigna dès lors par le nom de Mer de Cortez, qu’il porte encore à si juste titre. Il poursuivit sans relâche ses découvertes en Californie, et, lorsqu'il fut obligé de revenir à Acapulco, il les fit poursuivre, toujours à ses frais, par Francisco de Ulloa , qui dans le cours d’une navigation de deux ans reconnut les côtes du golfe de Californie jusque vers l'embouchure du Rio Colorado. (D. L. R.)
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En traçant les progrès des armes espagnoles dans la Nouvelle-Espagne , nous avons suivi Cortez luimême comme le guide le plus sûr. Ses lettres à l'empereur contiennent un récit exact de ses opérations; mais le vainqueur ignorant du Pérou n'était pas en état d'écrire lui-même ses propres exploits. Cependant nous avons puisé les faits dans des auteurs contemporains et respectables.
C’est François Xerez, secrétaire de Pizarre , qui nous a donné la première relation de ses exploits au Pérou. C’est un récit simple et naïf, qui ne va que jusqu’à la mort d’Atahualpa en 1533 ; car l’auteur retourna en Espagne en 1534, et fit imprimer immédiatement après son arrivée sa courte histoire de la conquête du Pérou, qu’il dédia à l'empereur.
Don Pedro Sancho, officier qui servit sous Pizarre, écrivit un récit de son expédition, qui füt traduit en italien par Ramusio et inséré dans son précieux recueil, mais qui ne fut jamais publié dans sa langue originale. Sancho retourna en Espagne dans le même temps que Xerez. On peut ajouter la plus grande foi à tout ce que ces deux auteurs ont dit des opérations de Pizarre ; mais les Espagnols étaient restés si peu de temps au Pérou lorsqu'ils quittèrent ce pays, et ils avaient eu si peu de communication avec les habitants, qu'ils n'avaient qu’une connaissance fort bornée des mœurs et des usages des Péruviens.
L'historien contemporain qui vient ensuite est Pierre Cieça de Léon, qui publia sa Chronique du
Pérou à Séville en 1553. S’il avait fini tout ce qu'il se proposait par la division générale de son ouvrage, c’aurait été l’histoire la plus complète qui eût été publiée de quelque partie du Nouveau-Monde que ce fût. Il était très en état de l’exécuter, ayant servi pendant dix-sept ans en Amérique, et ayant parcouru lui-même la plupart des provinces dont il avait à parler. Mais la première partie de sa chronique a seule été publiée ; elle contient une description du Pérou et de plusieurs des provinces adjacentes , et un détail ñistorique des mœurs et des usages des naturels du pays, écrite avec si peu d’aix et avec tant d'apparence de vérité, qu’on ne peut s'empêcher de regretter la perte des autres parties de son ouvrage.
Cette perte est amplement réparée par don Augustin Zarate, qui en 1555 publia son Historia del descubrimiento y conquista de la provincia del Peru. Zarate, homme de condition, avait reçu une bonne éducation et avait été employé au Pérou en qualité de contrôleur général du revenu public. Son histoire , tant par le sujet que par la manière dont elle est écrite, est un livre fort estimable ; et comme il a été à portée d’être bien informé, et qu'il paraît avoir observé avec attention les mœurs et les actions des Péruviens, son témoignage mérite le plus grand crédit.
En 1571, don Diego Fernandès publia son histoire du Pérou, dont le seul objet est de rapporter les divisions et les guerres civiles des Espagnols dans cet empire. Comme il a été employé dans les affaires publiques au Pérou, et qu'il avait une connaissance
qu'il se uvrage, t'été puque ce rvi penarcouru it à par- : a seule u Pérou in détail irels du parence ‘etter la
| Augusel descu- Zarate, : éducade conre , tant écrite, | portée vé avec ns, son
histoire * les dilans cet res pussance
ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 379 exacte du pays et des principaux acteurs dans les scènes singulières qu'il décrit; que d’ailleurs il avait un jugement sain et une grande impartialité, il peut être mis au rang des historiens les plus distingués par l'exactitude de leurs recherches et par leur discernement à juger des événements qu’ils rapportent.
Garcilaso de la Vega, inca, est celui qu’on peut regarder comme le dernier historien contemporain de la conquête du Pérou; car quoique la première partie de son ouvrage, intitulé Commentarios Reales del Origen de los Incas reies del Peru , ne fàt publiée qu’en 1609, soixante-seize ans après la mort d’Atahualpa , le dernier empereur , cependant, comme il était né au Pérou d’un officier de distinction et d'une coya ou femme de la famille royale, ce qui l’autorisait à prendre le titre d’inca; comme d’ailleurs il parlait fort bien la langue des incas, et qu’il était instruit des traditions de ses compatriotes, son autorité est fort estimée et souvent même préférée à celle de tous les autres historiens. Cependant on ne peut regarder son ouvrage que comme un commentaire des écrivains espagnols qui ont traité de l’histoire du Pérou , composé de citations prises des auteurs dont j'ai parlé. C’est l’idée qu’il en donne lui-même , 4.1, cap. 10. Ce n’est pas seulement dans le récit des faits qu'il les suit servilement ; mais il ne paraît pas mieux instruit qu'eux en expliquant les institutions et les cérémonies de ses ancêtres. L’explication qu’il donne des quipos est à peu près la même que celle d’Acosta. Il ne cite aucun exemple de la poésie des Péruviens, si ce n'est
le mauvais morceau qu’il a pris de Blas Valera, un des premiers missionnaires, dont les mémoires n’ont jamais été publiés, 46, II, cap. 15. Au reste, ce serait en vain qu’on chercherait dans les commentaires de l’inca le moindre ordre et le discernement nécessaire pour distinguer ce qui n’est que fabuleux d’avec ce qui est probable ou vrai. Malgré tous ces défauts, son ouvrage peut être utile. On y trouve quelques traditions qui lui ont été communiquées par ses compatriotes. La connaissance qu’il avait de la langue péruvienne l’a mis à portée de corriger quelques erreurs des écrivains espagnols, et il y a inséré des faits curieux qu’il a pris dans les ouvrages de quelques au-
teurs, dont les écrits n’ont jamais été publiés et qui sont perdus maintenant.
Note xu1, page 111.
On pourra se former une idée des peines qu'ils eurent à souffrir, et de l’insalubrité des pays qu'ils parcoururent par la mortalité extraordinaire qui régna parmi eux. Pizarre conduisit avec lui cent douze hommes, et Almagro soixante-dix ; il en mourut cent trente en moins de neuf mois, et peu par l'épée; presque tous périrent de maladie : Xerez, pag. 180.
Note x1v, page 115.
Cette île, dit Herrera, est si désagréabl: par l’insalubrité de son climat, par ses bois impénétrables, ses montagnes escarpées ct la multitude des insectes et des reptiles, que lorsqu'on en parle on se sert ordi-
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nairement de l’épithète d'in/érnale. On y voit rarement le soleil, et il y pleut presque toute l’année, Decad. 3, Lib. X, cap. 3. Dampier, qui toucha à cette île en 1685, n’en rend pas un compte plus favorable, vol. 1, pag. 112. Pendant sa croisière sur cette côte, il visita la plupart des endroits où Pizarre descendit, et la description qu'il en fait jette un grand jour sur les récits des premiers historiens espagnols.
Note xv, page 134.
Les chevaux étaient alors fort multipliés dans les possessions espagnoles sur le continent. Lorsque Cortez commencçason expédition en 1518, il ne put se procurer que seize chevaux, quoique son armement fût plus considérable que celui de Pizarre, et composé de personnes d’un rang supérieur à ceux qui conquirent le Pérou.
Note xvi, page 135.
En 1740 , Don Antoine Ulloa et Don Georges Juan allèrent de Guayaquil à Motupé par la même route que Pizarre avait suivie. On peut se former une idée de la difficulté de sa marche par le récit qu’ils ont fait de leur voyage. Les plaines sablonneuses entre Saint-Michel de Piura et Motupé s'étendent à quatrevingt-dix milles, sans qu’on trouve ni eau, ni arbre, ni plante, ni verdure sur cette horrible étendue de sable brûlant. Voyage , tom. 1, pag. 399, etc.
Note xvu1, page 141.
C'est avec justice que tous les historiens ont cen-
suré le discours extravagant et déplacé de Valverde, Mais , quoiqu'il paraisse avoir été un moine fort ignorant, fort superstitieux , et fort différent du bon Olmedo qui accompagna Cortez, on ne peut cependant luiimputer entièrement son absurde apostrophe à Atahualpa. Sa harangue est évidemment une traduction ou une paraphrase du formulaire concerté en 1509 , par une junte d’ecclésiastiques et de jurisconsultes espagnols , pour démontrer le droit de leur roi à la souveraineté du Nouveau-Monde, et pour servir d'instruction aux employés en Amérique, sur la manière dont ils devaient prendre possession d’un nouveau pays. Voyez vol. 1,note XX VIII. Les sentiments contenus dans la harangue de Valverde ne peuvent ètre attribués à l’imbécille fanatisme d’un seul homme , mais à celui du siècle où il a vécu. On trouve dans Gomara et dans Benzoni un fait qui, s’il est vrai , suffit pour rendre Valverde non-seulement un objet de mépris, mais même d'horreur. Ils disent que pendant toute l’action ce moine ne cessa d’exciter les soldats au carnage , en leur conseillant de frapper l'ennemi , non du tranchant de leurs épées , mais de la pointe : Gomara, Cron. cap. 113 : Benzont, hist. nov. orbis , lib. WI , cap. 3. Cette conduite est bien différente de celle des prêtres catholiques romains dans les autres parties de l'Amérique, où ils ont employé tout leur crédit pour protéger les Indiens, et pour modérer la férocité de leurs compatriotes.
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11 y a deux sentiments différents touchant la conduite d’Atahualpa. Les historiens espagnols , pour
justifier les violences de leurs compatriotes, préten-
dent «ue les démonstrations d’amitié de l’inca n'’étaient que simulées , et qu’en accordant une entrevue à Pizarre, à Caxamalca, son intention était de se défaire tout d’un coup de lui et de ses compagnons; que c’est pour cette raison qu’il s’avança avec une suite si nombreuse qui avait des armes cachées pour exécuter ce projet. Voilà du moins le sentiment de Xerez et de Zarate , lequel a été adopté par Herrera. Mais si l’inca avait voulu détruire les Espagnols, il n’est pas croyable qu'il les eût laissé passer librement par le désert de Motupé, et qu’il eût négligé de défendre les passages des montagnes où il aurait pu les attaquer avec tant d'avantage. Siles Péruviens en marchant vers Caxamalca avaient eu intention de tomber sur les Espagnols, il est surprenant qu’un corps de troupes aussi considérable, armé pour le combat , n’ait pas cherché à faire la moindre résistance , et se soit au contraire laissé lâchement tuer par un ennemi qu'il s’était préparé à attaquer. La manière dont Atahualpa se rendit à l’entrevue avait l'air d’une procession paisible et non pas d’une entreprise militaire. Lui-même et les personnes de sa suite, vêtus de leurs habits de cérémonie , étaient précédés par des coureurs sans armes. Quoique les peuples sauvages soient souvent faux et rusés , cependant, s’il faut imputer le plan d’une fourberie ou
a pee
d'une irahison , ou à un monarque qui n'avait pas lieu d’être alarmé de Ja visite d'étrangers qui demandaient à être admis en sa présence comme amis, ou à un aventurier aussi hardi et aussi peu scrupuleux que l'était Pizarre , on ne peut guère balancer sur le choix du coupable. Malgré les soins des historiens espagnols pour pallier les procédés de Pizarre , il est facile de s’apercevoir que c'était son intention comme son intérêt de se saisir de l’inca , et qu'il avait pris pour cet effet des mesures avant qu'il eût pu avoir le moindre soupçon des desseins de ce monarque.
Garcilaso de la Vega, très soigneux de justifier les Péruviens ses compatriotes du crime d’avoir voulu massacrer Pizarre et ses compagnons , ne craint pas moins d'accuser les Espagnols d’en avoir mal agi avec l'inca, ce qui lui faitadopter un autresentiment. 11 dit qu’un homme de taille majestueuse , avec une longue barbe et des habits qui descendaient jusqu’à terre, ayant apparu à Viracocha, huitième inca, et lui ayant déclaré qu’il était fils du soleil, ce monarque bâtit un temple en son honneur , et y plaça une image aussi ressemblante qu’il fut possible à la forme singulière sous laquelle il se montrait à ses yeux. C’est dans ce temple qu’on lui rend les honneurs divins sous le nom de Viracocha : Part.1, lib. IV, cap. 21; liv. V, cap. 22. Lorsque les Espagnols parurent pour la première fois au Pérou, la longueur de leur barbe et les habits qu'ils portaient leur donnaient tant de ressemblance avec l’image de Viracocha aux yeux des Péruviens , qu'ils les regardèrent comme des en-
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istifier les oir voulu raint pas mal agi ntiment, vec une it jusqu'à ca, et lui onarque ne image rme sinx. C’est s divins cap. 21; nt pour ir barbe tant de uxX yeux des en-
fants du soleil descendus du ciel sur la terre, Tous conclurent que l'empire du Pérou touchait au terme fatal , et que le trône allait être occupé par de nouveaux maîtres. Atahualpa lui-même, regardant les Espagnols comme des envoyés du ciel , fut si éloigné de chercher à leur résister , qu'il résolut de se soumettre aveuglément à leurs ordres. C'est à ces sentiments qu’on doit attribuer les démonstrations d'amitié et de respect de l’inca, ainsi que la réception amicale qu'il fit à Soto et à Ferdinand Pizarre dans son camp, et la soumission respectueuse avec laquelle il se disposa à visiter le général espagnol dans son quartier; mais, par l'ignorance grossière de l'interprète Phillipilo , la déclaration des Espagnols et la réponse de l’inca furent si mal expliquées , que la difficulté de s'entendre mutuellement fut cause de la catastrophe de Caxamalca et de ses terribles conséquences.
Il paraît singulier qu'on ne trouve aucune trace de cette vénération superstitieuse des Péruviens pour lesEspagnols ni dans Xerez ,nidans Sancho ,ni dans Zarate, historiens antérieurs à l’entrevue de Caxamalca ; cependant les deux premiers servaient alors sous Pizarre , et le dernier se rendit au Pérou peu de temps après la conquête. Si l’inca lui-même ou ses en: voyés avaient adressé aux Espagnols les discours que Garcilaso leur prête , ils doivent avoir été étonnés d'entendre des déclarations si humbles, etils s’en seraient sans doute servis pour exécuter leurs desseins avec plus de facilité. Quoique le récit de la Vega lui-
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même sur la correspondance de l'inca avec les Espagnols , avant la rencontre de Caxamalca, soit fondé sur la supposition que ce monarque les regardait comme des Viracochas ou des êtres divins, Part. 1, Uib.1, cap. 17, etc. cependant son inattention et son inexactitude ordinaires lui font dire dans un autre endroit , que les Péruviens n'avaient remarqué la ressemblance des Espagnols avec le dieu Viracocha qu'après les malheurs qui suivirentle massacre de Caxamalca , et que ce ne fut qu’alors qu'ils commencèrent à les appeler Viracochas, Part. 1, 46.V, cap. 21 ; ce qui se trouve confirmé par Herrera, Decad. 5 , lib. IX, cap. 12. Si l’on en croit les historiens espagnols , leurs compatriotes étaient regardés dans plusieurs parties de l’Amérique comme des êtres descendus du ciel. Mais dans ce cas, comme dans plusieurs autres auxquels peut donner lieu un commerce entre des nations dont les progrès dansla civilisation sont très inégaux, les idées de ceux qui se servent de certaines expressions sont très différentes des idées de ceux qui les entendent ; car tel est l’idiome des langues indiennes , ou telle est plutôt la simplicité de ceux qui les parlent , que lorsqu'ils voient une chose qui leur était inconnue jusqu'alors , et dontils ignorent l’origine , ils disent qu’elle est venue du ciel : Nugnez, Ramus., WI , 327, C.
Le récit que j'ai fait des sentiments et des procédés des Péruviens paraît plus naturelet plus plausible que les deux autres , etse trouve plus conforme aux faits rapportés par les historiens contemporains.
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Suivant Xerez , pag. 200, deux mille Péruviens furent tués. Sancho fait monter le nombre de ceux qui périrent à six ou sept mille. Remus., III, 274, D. La Vega dit qu'il y en eut cinq mille de massacrés, Pant. H, lib. 1, cap. 25. Le nombre moyen que j'ai pris entre les deux extrêmes paraît approcher davantage de la vérité.
Note xx, page 144.
11 n'y a pointde preuves plus frappantes de ce fait, que le voyage de trois Espagnols de Caxamalca à Cusco , dont la distance est de six cents milles. Pendant toute cette longue route ils furent traités avec tous les honneurs que les Péruviens rendaient à leurs souverains et même à leurs divinités. Sous prétexte de | rassembler ce qui manquait encore à la rançon de (fl l'inca , ils demandèrent les plaques d’or dont étaient ornés les murs du temple du soleil à Cusco, et, quoique les prètres ne voulussent pas donner ces ornements sacrés, et que le peuple refusât de violer lademeure de son dieu, les trois Espagnols dépouillèrent de leurs propres mains le temple de la plus grande partie de ses richesses ; et le respect des Péruviens pour eux était si grand, que quoiqu’ils regardassent ce sacrilége avec étonnement, ils ne tentèrent pas de l'empêcher. Zarate, lib. 11, cap. 6. Sancho, ap. Ramus., I, 375, D.
Note xx, page 157.
Herrera dit qu'après avoir pris le quint du roi, le
age ele otrte a fe 3: Pre sud ai
EL, D
butin fait à Cusco fut partagé entre quatre cent quatrevingt personnes, dont chacune reçut quatre mille pesos, ce qui fait un million neuf cent vingt mille pesos: Decad, 5, lib. VI, cap. 5. Mais, comme la part du général et des autres officiers était beaucoup plus forte que celle des soldats, la somme totale doit avoir été infiniment plus grande que celle que j'ai énoncée : Gomara, cap. 123, et Zarate, lib. W, cap. 8, se contentent de dire en termes généraux que le butin de Cusco fut d'une valeur beaucoup plus considérable que la rançon d’Atahualpa.
Note xx1, page 160.
Aucune expédition dans le Nouveau-Monde ne fut conduite avec un courage plus constant, ni accompagnéedetravaux aussi pénibles que celle d’Alvarado. La plupart de ceux qui s’y trouvèrent étaient, ainsi que leur chef, des vétérans qui avaient servi sous Cortez, et qui étaient endurcis à toutes les fatigues de la guerre en Amérique. Ceux des lecteurs qui ne peuvent consulter les peintures frappantes que Zarate et Herrera ont faites de leurs souffrances , se formeront une idée de la nature de leur marche depuis les côtes de la mer jusqu’à Quito, en lisant le récit que Don Anto'ae Ulloa a donné du voyage qu'il a fait en 1736, à peu près par la même route : Voyage, lom. I, pag. 1178, etc.; ou celui de M. Bouguer qui se rendit de Puerto Viejo à Quito par le même chemin qu'avait pris Alvarado. Il compare son propre voyage avec celui du capitaine espagnol, et donne par cette com-
cent quatrequatre mille ngt mille pemme la part aucoup plus le doit avoir ‘ai énoncée :
. 8, se conle butin de onsidérable
onde ne fut , ni accomd'Alvarado.
taient, ainsi t servi sous les fatigues teurs qui ne s que Zarate s, se forme- 1e depuis les t le récit que u'il a fait en 1 tom. I, qui se rendit min qu'avait voyage avec r cette com-
paraison une idée frappante de la hardiesse et de la patience d'Alvarado, en forçant sa route à travers tant d'obstacles : Voyage du Pérou, pag. 28, ete.
Note xx11, page 162
Suivant Herrera, il y eut pour le compte du roi la valeur de cent cinquante-cinq mille trois cents pesos en or, et cinq mille quatre cents marcs d'argent de huit onces chacun, outre la vaisselle et les ornements dont quelques-uns étaient d’or, et les autres d'argent ; et pour le compte des particuliers la valeur de quatre cent quatre-vingt dix-neuf mille pesos d'or, et cinquante-quatre mille marcs d'argent: Decad. 5, lib. VI, cap. 13.
Note xx111, page 169.
L'inca, dit Zarate , avait promis de rapporter une statue d’or massif, de son père Guaynacaba, et ce fut probablement l'espoir d'obtenir un si riche cadeau qui détermina Ferdinand Pizarre à lui permettre de quitter Cusco. (D. L. R.) |
Note xxiv, page 169.
Les Espagnols renfermés dans Cusco étaient au nombre de deux cents, dont quatre-vingts cavaliers, suivant Gârcilaso de la Vega ; d’autres historiens ajoutent qu'ils avaient avec eux environ mille Indiens auxiliaires, la plupart Fanaconas. (D. L. R.)
Note xxv, page 171.
Les Péruviens avaient recours à d’autres ruses de
ne
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guerre que celles dont se servaient les Espagnols. Comme la cavalerie était le principal objet de leur terreur, ils cherchaient à la rendre incapable d'agir en lançant-une longue courroie avec une pierre attachée à chaque bout , laquelle en s’entortillant autour du cavalier et du cheval les mettait hors d'état d'agir. Herrera leur attribue cette invention : Decad., 5, l». VII, cap. 4. Mais j'ai déjà fait observer dans le quatrième livre que cette arme est commune à plusieurs peuples sauvages qui habitent l'extrémité de l’Amérique méridionale ; et il est plus probable que les Péruviens, ayant remarqué la dextérité avec laquelle ils s’enservaient à la chasse, l’adoptèrent eux-mêmes en cette occasion. Les Espagnols s’en trouvaient fort incommodés : Herrera, ibid. 11 y a un autre exemple de l'industrie des Péruviens qui mérite d’être rapporté. En détournant une rivière de son lit, ils inondèrent une vallée où se trouvait posté un corps d'Espagnols, et cela avec tant de célérité, qu’ils ne s’échappèrent qu'avec la plus grande difficulté : Herrera, Decad, 5, lib. VIII, cap. 5.
Note xxvi, page 175.
Garcilaso de la Vega, tom. VII, cap. 26, pag. 290 — 296, assure que François Pizarre n’envoya d’abord au secours de ses frères assiégés dans Cusco que tro: cents soldats d’élite, dont ce! vin,;1 cavaliers et cent quatre-vingts fantassins, et qu’il donna à Alonso de Alvarado le commandement de ce corps, qui avait été jusqu’à ce moment sousles ordres de Pedro de Lerma.
Espagnols.
jet de leur able d'agir pierre attalant autour état d'agir.
ad, , 5, Ui8.
ans le qua.
à plusieurs le l’Amérie les Pérulaquelle ils -mêmes en ent fort inxemple de rapporté.
nondèrent Espagnols, happèrent Decad, 5,
ag. 290 — a d’abord que troi rs et cent nso de Alavait été le Lerma.
Celui-ci, guerrier aussi brave et aussi expérimenté qu'Alvarado, conçut un vif ressentiment de cette injustice, et Pizarre lui fournit bientôt lui-même les moyens de se venger, en le plaçant à la tête de la cavalerie sous les ordres de son rival. Ils étaient déjà en marche depuis plusieurs jours, lorsqu'ils furent joints par un renfort de deux cents hommes, dont soixantedix à cheval, envoyés par Pizarre et conduits par Gomez de Tordoya de Vargas.
Ce fut à une petite distance de Cusco qu'Alvarado apprit la défaite et l'emprisonnement des frères de Pizarre par Diego d'Almagro, et qu’il reçut des émissaires que celui-ci lui envoyait pour l’entrainer dans son parti. Non-seulement il refusa d'abandonner la cause de Pizarre ; mais il fit arrêter les députés de leur ennemi, malgré l'opposition très prononcée de ses compagnons d'armes. Pedro de Lerma crut l'occasion favorable pour se venger , et il écrivit à Almagro pour lui offrir ses services etceux deses adhérents dont le nombre grossissait tous les jours. 11 ne tarda pas à lever tout-à-fait le masque, et passa publiquement avec plus de cent soldats dans le camp d'Almagro. Cette défection, dont Robertson ne parle pas, fut cependant la cause la plus puissante des succès obtenus par le rival de Pizarre. (D. L. R.)
Note xxvu1, page 184.
Suivant Garcilaso de la Vega (Hist. gener. del Peru,
tom. VW, cap. 1), Almagro n’adressa point de supplication à François Pizarre , puisque celui-ci ne se
trouvait pas à cette époque à Cusco , mais à Ferdinand Pizarreson frère. Celui-ci futinflexible ; et sans égard pour l'intervention de ses compagnons d'armes, qui lui demandaient avec instance la grace du vaincu, il le fit étrangler. La politique l'aurait forcé à commettre cette action barbare, s’il est vrai que des amis d’Almagro eussent annoncé hautement l'intention de lui ouvrir à force ouverte les portes de la prison dans laquelle il était enfermé. Quoi qu'il en soit, la mort d’Almagro fit un très mauvais effet, et Diego de Alvarado surtout en fut tellement indigné qu'il partit t pour l'Espagne, afin de demander à l’empereur la punition des Pizarre. (D. L. R.)
Note xxvin1, page 192.
1 Le récit du voyage d’Orellana par Herrera est le plus détaillé et paraît être le plus exact. Il est probable qu'il l’a pris du journal d’'Orellana même ; mais
les dates ne sont pas marquées distinctement. Il com-
j | mença à descendre le Coca ou Napo dans les premiers jours de février 1541, et il arriva à l’'embou-
chure de cette rivière le 26 d'août, ayant employé
} près de sept mois à faire ce voyage. En 1743 M. de la
| Condamine se rendit en moins de quatre mois de
Cuenca à Para, établissement portugais à l’'embou- L | chure de la rivière , quoique cette navigation soit ï beaucoup plus longue que celle d’Orellana : Voyage, L: pag. 119. Il est vrai que les deux voyageurs étaient bien différemment équipés pour leur voyage. Cette entreprise périlleuse, à laquelle l’ambition a engage
erdinand ns égard mes, qui aincu, il commetdes amis ntion de son dans , la mort vo de Alil partit pereur la
era est le st probame ; mais . Il comles prel'embouemployé M. de la mois de l’emboution soit Voyage, s étaient e. Cette \ engagé
ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 393 Orellana , et l'amour des sciences M. de la Condamine , fut faite en 1769 par madame Godin des Odonais pour aller rejoindre son mari. Il n’y a point d'histoire plus singulière ni plus touchante que celle des fatigues qu’elle souffrit, des dangers auxquels elle fut exposée, et des malheurs qu’elle essuya dans sa route. Sa conduite nous offre une vive peinture de la force qui distingue l’homme unie à la sensibilité et la tendresse qui sont particulières à la femme : Lettre de M. Godin à M. de la Condamine.
Note xxix, page 195.
Herrera a fait une peinture frappante de leur indigence. Douze individus, qui avaient été officiers de distinction sous Almagro , logeaient dans la même maison , n’ayant entre eux qu’un seul manteau qu'ils portaient tour à tour quand ils devaient paraître en public , tandis que les autres étaient obligés de rester chez eux. La crainte de déplaire à Pizarre ne permettait à leurs anciens amis et compagnons ni de les voir ni d'entretenir aucun commerce avec eux. Il est facile de concevoir quels devaient être l’état et l’indignation de ces hommes accoutumés au pouvoir et à l'opulence , lorsqu'ils se virent pauvres et méprisés, sans avoir même un abri pour reposer leur tête, tandis que ceux dont le mérite et les services ne pouvaient être comparés aux leurs, vivaient avec opulence dans des édifices magnifiques : Decad. 6, lib. VIT, cap. 6.
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- Note xxx, page 210.
Herrera, historien connu par son exactitude , affirme que Gonzalez Pizarre possédait des terres dans le voisinage de Chuqueseca de la Plata, qui lui rapportaient annuellement un revenu plus considérable que celui de l’archevèché de Tolède, le plus riche siége épiscopal de l’Europe : Decad. 7, lib. VI, cap. 3.
Note xxx1, page 226.
\ Tous les historiens espagnols décrivent sa marche | ctles embarras des deux partis avec beaucoup d’exac- | titude. Zarate remarque qu’on aura peine à trouver | | rien de comparable darss l’histoire, tant pourlalon-
gueur de la retraite que pour l’ardeur de la poursuite. Suivant son calcul, Pizarre poursuivit le vice-roi près de trois mille milles. Liô. V, cap. 16, 26.
Note xxx11, page 243.
Suivant Fernandez, le plus 'nstruit des historiens
de ce temps, le butin se monta à un million quatre ( } . .
{ cent mille pesos. Lib. IT, cap. 79.
Note xxx, page 245.
| Depuislecommencement, Carvajal avait cherché à Ÿ porter Pizarre à un accommodement avec La Gasca. À : RL Comme il trouvait que Pizarre n’était pas capable de À
| soutenir la démhrche hardie qu’il lui avait inspirée, il 4 j lui conseilla de se soumettre à temps à son souverain, 4 l comme le parti le plus sùr. Lorsque Pizarre reçut À pour la première fois les offres du président, « Par
itude , afèrres dans i lui rapsidérable plus riche
I, cap. 8.
a marche p d’exacà trouver r la lonoursuite.
-roi près
istoriens a quatre
herché à à Gasca.
able de pirée, il verain, e reçut
» «Par
« Notre-Dame, dit Carvajal avec le ton de bouffon- « nerie qui lui était ordinaire, le prêtre donne des « lettres de grace, et il les donne bonnes et à bon « marché ; il faut non-seulement les accepter, mais « même les porter comme des reliques autour denotre « col. » Fernandez, lib. 11, cap. 63.
Note xxxiv, page 250.
Garcilaso de la Vega et les autres historiens qui ont raconté les événements qui se sont passés à cette époque au Pérou, s'accordent à dire que les corps espagnols qui y combattaient étaient composés de cavalerie et d'infanterie ; ce qui prouve, contre l’assertion de Robertson, que le dernier soldat ne se croyait pas déshonoré en combattant à pied. (D.L.R.)
Note xxxv, page 251.
Pendant la révolte de Gonzalez Pizarre, sept cents hommes furent tués sur le champ de bataille, et trois cent quatre-vingts furent pendus ou décapités. Herrera, Decad. 8, lib. XV, cap. 4. Plus de trois cents de ces derniers furent mis à mort par Carvajal. Fernander, lib. NH, cap. 91. Zarate fait monter à cinq cents le nombre de ceux qui furent exécutés. Lib. VII, cap. 1.
Note xxxvi, page 261.
J'ai trouvé de grands éclaireissements sur les mœurs et la politique des Mexicains dans un volumineux manuscrit de Don Alonzo de Corita, l’un des juges de la cour d’audience de Mexico.
Philippe M, voulant connaitre en 1553 le moyen
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d'imposer sur les Indiens un tribut qui fût à la fois le plus avantageux possible pour la couronne etle moins onéreux pour ces peuples , adressa à toutes les cours d'audience de l'Amérique un ordre, par lequelil leur enjoignait de répondre à certaines questions qu'il leur faisait sur l’ancienne forme de gouvernement établie parmi les différentes nations indiennes , et sur la manière dont elles payaient les impôts à leurs rois ou chefs. Cefut en conséquence de cet ordre que Corita, qui avait vécu en Amériquedix-neuf ans, dont il en avait passé quatorze dans la Nouvelle-Espagne, composa l'ouvrage dont j'ai une copie. Il annonce à Philippe II que, durant sa résidence en Amérique, et dans toutes les provinces de cette partie du monde qu'il a visitées, il s’est constamment appliqué à étudier les mœurs et les usages des naturels; que pour cet effet ils'estentretenuavecungrandnombre d'Indiens âgés et intelligents, et a consulté plusieurs ecclésiastiques espagnols qui entendaientles langues de ces peuples, surtout quelques missionnaires arrivés dans la Nouvelle-Espagne immédiatement après qu’on en eut fait la conquête. Il paraît que Corita était assez instruit , et qu'il a mis dans ses recherches tout le soin et toute l'exactitude dont il se fait gloire. Il y a surtout une circonstance qui rend son témoignage plausible : c'est qu'il ne l’a pas donné pour qu’il fût rendu public , ni pour appuyeraucunsystème , mais seulement pour répondre pleinement aux questions qui lui étaient faites officiellement. Quoique Herrera ne le cite pas parni les auteurs qu'il a pris pour guides dans son
à la fois le le moins les cours elil leur ons qu'il rnement s,et sur urs rois que Co- , dont il Ppagne , once à rique, monde étudier et effet ns âgés stiques cuples, a Nouut fait struit , | toute it une c'est blic , pour aient
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histoire , j'ai lieu de conclure de plusieurs faits dont il parle et de plusieurs expressions dont il se sert, que les mémoires de Corita ne lui étaient pas inconnus.
Note xxxvi1, page 266.
«a Ces assertions de Robertson (dit Clavigero dans « sa Notice des écrivains qui ont traité l'ancienne histoire «du Mexique. Stor. ant. del Messico, t. 1.), sont exu trêmement inexactes ; car :
u 1° Les matériaux que nous trouvons dans les écri- « vains espagnols ne sont pas si imparfaits, qu'on ne « puisse en tirer une histoire des Mexicains, sinon «tout-à-fait certaine, du moins très probable ; ce « qui paraîtra évident à toute personne qui voudra «les consulter avec impartialité ; il faut seulement «savoir faire un bon choix.
« 2° Pour écrire cette histoire , il n’est pas même « nécessaire d'employer les matériaux que peuvent « fournir les écrivains espagnols, puisqu'il existe un «grand nombre d'histoires ou de mémoires écrits « par les Américains eux-mêmes, et dont Robertson «n'a pas eu connaissance !.
« 3° Les peintures historiques qui ont échappé aux (1) Nous ne partageons pas complètement l'opinion émise ici par Clavigero ; pour composer une bonne Histoire d'Amérique, le témoignage des écrivains nationaux est certainement d’un grand poids ; mais il ne faut pas les consulter seuls, et la comparaison de ce qu’ils racontent avec ce que les historiens espagnols ont pu apprendre, soit par la tradition, soit par tout autre moyen, doit être infiniment utile pour amener à la découverte de la vérité : c’est du choc des idées que nait la lamiètre. (D. L. R.)
«recherches des premiers missionnaires ne sont pas «si peunombreuses ; à moins que nous comparions « celles qui restent encore avec l'incroyable quantité «de celles qui existaient auparavant; ce qu’on peut « voir aisément dans cette histoire, dans Torquemada «et dans d’autres écrivains.
« 4° Ces peintures ne présentent pas d’ailleurs de « sens douteux, excepté pour Robertson et pour ceux « qui, comme lui, ne comprennent pas les caractères «et les figures des Mexicains, et qui ignorent la mé- « thode qu'ils suivaient pour représenter les choses. « Nos écrits offrent une signification douteuse à ceux « qui n’ont pas appris à les lire. A l’époque où les «missionnaires brülèrent si malheureusement les « peintures mexicaines, il existait un-grand nombre « d’historiens 4colhuans, Mexicains, Tepanecans, Tlas- « calans, elc. qui consacrèrent leurs veilles à réparer « la perte de ces monuments. Ils atteignirent en partie « ce but, en faisant de nouvelles peintures, ou en se «servant de nos caractères qu'ils avaient appris à «connaître , et en initiant verbalement leurs prédi- «cateurs dans l’histoire de leurs antiquités ; c'est en « effet ainsi qu’en ont agi Motolonia , Olmos et Sa- « hagun. 1] est d’ailleurs absolument faux que toute « connaissance des événements les plus reculés fût « complètement perdue. Il est également faux qu’on « n’eût sur le gouvernement politique et sur les an- « ciennes révolutions de l'empire , d’autre trace que « celle qu’on tenait de la tradition. » (D. L. R.)
sont pas parions quantité on peut quemada
leurs de pur ceux actères la méchoses.
> à ceux où les nt les ombre rs, Tlaséparer 1 partie 1 ense ppris à prédi- "est en et Sa- > toute lés fût qu'on les ane que
ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 399 Note xxxvinr, pages 267 et 268.
« En général , dit M. le baron de Humboldt (Essai polit. sur la Nouvelle-Espagne, tom. 1, pag. 310.), depuis le septième jusqu’au treizième siècle, la population paraît avoir continuellement reflué vers le Sud. Des régions situées au nord du Rio Gila sortirent ces nations guerrières qui, les unes après les autres, inondèrent le pays d'Anahuac. Nous ignorons si c'était là leur patrie primitive , ou si, originaires de l’Asie, ils avaient traversé les savanes de Nabajoa et du Moqui pour parvenir au Rio Gila. Les tableaux hiéroglyphiques des Aztèques nous ont transmis la mémoire des époques principales qu'offre la grande migration des peuples américains, Cette migration a quelque analogie avec celle qui, au cinquième siècle, plongea l'Europe dans un état de barbarie dont nous ressentons encore les suites funestes dans plusieurs de nos institutions sociales. Les peuples qui traversèrent le Mexique y laissèrent, au contraire, des traces de culture et de civilisation. Les Toltèques y parurent pour la première fois l’an 648, les Chichimèques en 1170, lesNahualtèquesl’an 1178, les Acolhuesetles Aztèques en 1196. Les Toltèques introduisirent la culture du maïs et du coton , ils construisirent des villes, des chemins , et surtout ces grandes pyramides que nous admirons encore aujourd’hui, et dont les faces sont très exactement orientées. Ils connaissaient l’usage des peintures hiéroglyphiques; ils savaient fondre des métaux et tailler les pierres les plus dures ; ils avaient une année solaire plus parfaite que celle des
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Grecs et des Romains. La forme de leur gouvernement indiquait qu’ils descendaient d'un peuple qui lui-même avait éprouvé de grandes vicissitudes dans son état social. Mais quelle est la source de cette culture? Quel estle pays d’où sortirent les Toltèques et les Mexicains?
« La tradition et les hiéroglyphes historiques nomment Huchuetlapallan, Tollan et Aztlan, la première demeure de ces peuples voyageurs. Rien n’annonce aujourd’hui une ancienne civihsation de l'espèce humaine au nord de Rio Gila ou dans les régions septentrionales parcourues par Hearne , Fiedler et Mackenzie ; mais sur la côte nord-ouest , entre Nootka et la rivière de Cook, surtout sous le 57° de latitude boréale, dans la baie de Norfolk et dans le canal de Cox, les indigènes montrent un goût décidé pour les peintures hiéroglyphiques . Un savant distingué , M. de Fleurieu, soupçonne que ces peuples pourraient bien ètre les descendans de quelque colonie mexicaine qui, lors de la conquête, se réfugia dans ces régions boréales. Cette opinion ingénieuse paraîtra moins probable , si l’on considère la grande distance que ces colons auraient eu à franchir , et si l'on se rappelle que la culture mexicaine ne s’étendait pas au nord du 20° de latitude. J'incline plutôt à croire que, lors de la migration des
(1) Voyage de Marchand, t. 1, p. 258, 261, 375; Dixon, p. 332. Une harpe représentée dans les peintures hiéroglyphiques des habitants de ia côte nord-ouest de l'Amérique, est un objet au moins aussi re-
marquable que la fameuse harpe figurée sur les parois des tombeaux des rois à Thèbes.
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T'oltèques et des Aztèques vers le Sud , quelques tribus sont restées sur les côtes du Nouveau-Norfolk et de la Nouvelle-Cornouailles , tandis que les autres continuaien: leur marche vers le Sud. On conçoit comment des peuples qui voyageaient en masse, par exemple, les Ostrogoths et les Alains , ont pu parvenir depuis la mer Noire jusqu’en Espagne ; mais croirait-on qu'une portion de ces mêmes peuples aurait pu retourner de l’ouest à l'est, à une époque où d'autres hordes avaient déjà occupé leurs premières demeures vers les rives du Don et du Borysthène ? »
Il ne nous est point permis d’agiter ici le grand problème de l’origine asiatique des Toltèques et des Aztèques : la question générale de la première origine des habitants d’un continent est au-delà des limites prescrites à l’histoire ; peut-être même n’estelle pas une question philosophique. Sans doute il existait déjà d’autres peuples au Mexique, lorsque les Toltèques s’y présentèrent dans leur migration : par conséquent, rechercher si les Toltèques sont une race asiatique , n’est pas demander si tous les Américains sont descendus du haut plateau du Thibet, ou de la Sibérie orientale. De Guignes croit avoir prouvé, par les Annales des Chinois, que ce dernier peuple visitait l’Amérique depuis l’année 458. Horn, dans son ouvrage ingénieux de Originibus Americanis , publié en 1699 , M. Schérer, dans ses Recherches historiques sur le Nouveau-Monde, et des écrivains plus récents , ont rendu très probable que
4o2 NOTES
d'anciens rapports existaient entre l'Asie et l’Amérique. (D. L. R.)
Note xxxix, page 293.
Les premiers historiens espagnols ont évalué avec tant de précipitation et si peu d’exactitude le nombre des habitantsdes provinceset des villes del Amérique, qu'ilest impossible d'indiquer avec quelque précision même la population de Mexico. Cortez ne parle de l'étendue et de la population de cette capitale que d'une manière vague et générale, qui cependant fait croire qu’elle n’était pas inférieure aux plus grandes villesde l’Europe. Gomara s'explique plus clairement etassure qu'il y avait soixante mille maisons ou familles à Mexico. Cron. cap. 78. Herrera a adopté ce sentiment, Decad. 2, lib. VIX, sap. 13, et la plupartdes auteurs le suivent aveuglément, sans examen et sans scrupule. Suivant ce calcul, il doit y avoir eu environ 300,000 ames à Mexico. Torquemada , avec son penchant ordinaire pour le merveilleux, dit qu'il y avait cent vingt mille maisons ou familles à Mexico , et par conséquent environsix cent mille habitants, 44. 3, cap. 23. Mais, suivant une description fort judicieuse de l’empire du Mexique, faite par un des officiers de Cortez, la population est fixée à 60,000 ames'. ARamus., III, 309, 4. Ainsi d’après cette évaluation qui paraît s'approcher le plus de la vérité, Mexico était une ville considérable.
(x) Nous avons déjà démontré, d’après Clavigero, qu’il y avaitici une
erreur, et que le traducteur italien du conquérant anonyme avait pris le nombre des maisons pour celui des habitants. (D. L. R.)
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L l'Amé- Note xL, page 277.
C'est au P. Torribio de Benavente que je dois cette
remarque curieuse, qui se trouve pleinement confirué avec mée et expliquée par Palafox, évêque de la Puebla nombre Los-Angeles. La langue mexicaine est la seule, dit-il, Il érique, où se trouve une particule qu’on peut ajouter à la fin récision de chaque mot pour marquer différentes nuances de parle de politesse ou de respect. Silavas reverentiales y de corale que tesia. En ajoutant à un mot la syllabe finale zix ou lant fait ain, il devient une expression respectueuse dans la grandes bouche d’un inférieur. Lorsque avec son égal on veut irement se servir du mot père, on dit {a//; mais un inférieur s ou fa- dira tattin. Lorsqu'un prètre parle à un autre prêtre, lopté ce il l'appelle opixque; une personne d’un rang infépart des rieur le nomme teopixcaliin. L'empereur qui régnait
lorsque Cortez conquit le Mexique, se nommait Mon-
_et sans , 1 tézuma; mais ses vassaux l’appelaient par respect
Montézumaiin. Torribio, manus. Palaf. Virludes del Indio , pag. 65. Les Mexicains avaient non-seulement des noms de respect, mais même des verbes pour marquer ce sentiment. La manière dont ils étaient formés des verbes ordinaires se trouve expliquée par D. Jos. Aug. Aldama y Guevara dans sa Grammaire mexicaine, n° 188.
Note xLr, page 279.
« Le royaume de Tezcuco ou Acolhuacan , dit Cla- 4 vigero (Stor. ant. del Messico, dissertation VIL), était À borné à l’ouest en partie par le lac de Texcuco, eten "4 partie par ‘l'zompanco, et d’autres états mexicains ; ;
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et à l’est par la république de ! iascala; de sorte qu'il ne pouvait pas s'étendre de l'ouest à l'est au-delà de soixante milles ; vers le sud il était borné par l'état de Chalco appartenant à Mexico; et au nord par l'état indépendant des Huaxtecas. Depuis les frontières de ce pays jusqu'à celles de Chalco, la distance est d’environ deux cents milles , ce qui est l'étendue totale du royaume d’Acolhuacan ; mais ne forme pas la huitième partie de celle des domaines de l'empire mexicain. Les états du petit roi de Tlacopan ou Tacuba étaient si restreints qu'ils ne méritaient pas le nom de royaume; car depuis le lac de Mexico à l’est, jusqu'à la frontière du royaume de Michuacan à l’ouest, il n’y avait pas plus de quatre-vingts milles ; et de la vallée de Tolocan jusqu’au midi, au pays des Otomies au nord, il n’y en avait pas plus de cinquante. Il résulte de ce que je viens de dire , que la comparaison faite par Robertson entre les domaines des rois d’Acolhuacan et de Tacuba et ceux du souverain du Mexique, est inexacte. (D. L. R.)
Note xLn, page 283.
Ce n’était pas seulement par voie d'échange que se faisait le commerce des Mexicains, mais par des achats et des ventes effectives. Ils avaient cinq espèces de monnaies réelles, quoiqu’elles ne fussent pas frappées comme les nôtres ; et comme elles avaient une valeur déterminée , ils s’en servaient pour acheter tout ce dont ils avaient besoin. La première était une espèce de cacao , différent de celui dont ils se ser-
vte qu'il -delà de l'état de par l'état tières de est d’entotale du huitième mexicain.
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ET ÉCLAIRCISSEMENTS, 4oi vaient comme boisson journalière; il circulait dans les mains des marchands de Ja même manière que la monnaie le fait parmi nous. Ils comptaient le cacao par æiquepilli, qui équivalait à huit mille noix; et, pour se dispenser de les compter, lorsque la marchandise achetée était d’une certaine valeur, ils avaient des sacs qui contenaient chacun trois æiquepilli ou vingt-quatre mille noix ; la deuxième espèce de monnaie était certains petits morceaux d’étoffe de coton, qu'ils appelaient patol quachtli, et qui étaient destinés seulement à l'achat des marchandises d’un besoin immédiat ; la troisième espèce était de l'or en poudre contenu dans des tuyaux de plumes, dont la transparence laissait apercevoir le précieux métal ; ces tuyaux avaient plus ou moins de valeur suivant leur grosseur; la quatrième espèce, qui ressemblait le plus à nos métaux monnayés, était faite de morceaux de cuivre ayant la forme d’un T, et étaitemployée pour les achats d'objets de peu de valeur ; enfin la cinquième espèce de monnaie était des petites pièces minces d’étain, dont Cortez fait mention dans sa dernière lettre à l'empereur Charles-Quint et voici à quelle occasion.
Cortez manquant de canon et voulant en fabriquer, avait besoin pour cela de cuivre et d’étain; il parvint à se procurer le cuivre qui lui était nécessaire, mais il manquait d’étain. Après avoir acheté tous les plats et tous les pots qu’il put trouver dans les mains des soldats, il fit faire des recherches pour s'assurer si les naturels possédaient de l’étain , et il apprit que
HI
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dans la province de Tachco, éloignée de vingt-six lieues de Mexico, de petites lames d'élain fort minces étaient employées comme monnaie; ceci le conduisit à la découverte des mines d’où l’on tirait ce métal. Voici les propres termes de Cortez : Quizo nuestro señor, que tiene cuidado y siempre lo ha tenido , de proveer en la mayor priesa , que lope entre los naturales de una provincia que se dice Tachco , ciertas pece. uelas de ello, a manera de moneda muy delgada, y procediendo por mi pesquisa hallè , que en la dicha provincia , y aun en otras, se tralaba por moneda. Cart. IV, 17. Barcia, t. I, pag. 149, et Clavigero, Stor.antic. del Messico, iv. VI,sect XXXVI.(D.L.R.)
Note xuur, pa; 283.
En comparant plusieurs passages de Corita et d'Herrera, on peut se former une idée assez juste
des différentes manières dont les Mexicains contribuaient au soutien du gouvernement. 1° Il parait que quelques personnes du premier rang ont été exemptes de payer aucune espèce de tribut, et que leur seule obligation envers le public se bornait au service militaire personnel , et à l'obligation de suivre avec leurs vassaux la bannière de l’empereur. 2° Les vassaux immédiats de la couronne étaient nonseulement tenus au service militaire personnel, mais ils payaient en nature une certaine portion du produit de leurs terres. 3° On retenaitaussi une partie des appointements de ceux qui exerçaient des places d'honneur ou de confiance. 4° Chaque Capullée ou
ingt-six | minces onduisit > métal. nueslro ido , de JS nalurlas Pcada , y a dicha nonede.
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association cultivait, pour le service de la couronne, une partie des biens communaux qui lui étaient alloués, et en portait le produit dans les greniers de l'empereur. 5° On prenait pour le service public une certaine partie de tout ce qu’on portait aux marchés publics, soit des fruits de la terre, soit des différentes productionsdesartistesetdes manufactures; etlesmarchands qui payaient cette redevance étaient exempts de toute autre taxe. 6° Les Moyeques, ou adscripti glebæ, étaient tenusde cultiver dans chaque province certainsdistricts, qu’on peut regarder comme domaine de la couronne, et d’en porter les productions dans les magasins publics. Ainsi le souverain recevait une partie de tout ce qu’il y avait d’utile et de précieux dans le pays, soit que ce füt un produit naturel du sol, soit qu’il fût acquis par l’industrie du peuple : ce que chaque particulier payait au gouvernement paraît avoir été peu de chose. Corita, pour répondre à l’une des questions proposées par Philippe II à l’audience de Mexico, a cherché à estimer en argent la valeur de ce que chaque citoyen pouvait être supposé payer,'et il ne le fait monter qu’à trois ou quatre réaux , c’est-à-dire de trente-trois à quarantccinq sols de France par tête.
Note x1iv, page 284.
Cortez , qui paraît avoir été aussi étonné de ces ouvrages que d'aucun autre exemple de l’industrie des Mexicains, en donne une deacription particulière. « Le long de l’une des chaussées, dit-il, par
« lesquelles on entre dansla ville , on a pratiqué deux «conduits, composés d'argile, mélée de mortier, « larges d'environ deux pas, sur six pieds de hauteur. « Par l’un de ces conduits passe un courant d’eau «excellente, du volume du corps d’un homme , qui « va jusqu’au milieu de la ville et fournit abondam- «ment aux besoins de tous les habitants. Le second «conduit n’est destiné qu’à y faire passer l'eau lors- « qu'il est nécessaire de nettoyer ou de réparer le «premier. Comme ces conduits passent le long de «deux ponts aux endroits où il y a des brèches à la «Chaussée par lesquelles coule l’eau salée du lac, «il ya des tuyaux de la grosseur d’un bœuf. L'eau «est portée par des canots dans tous les quartiers «de la ville, pour y être vendue aux habitants. » Relat. ap. Ramus., 241, À.
Note xLv, page 286.
On voit dans l’arsenal du palais royal, à Madrid, une armure complète qu’on dit avoir été celle de Montézuma. Elle est faite de plaques de cuivre fort minces et vernies. Les personnes i"< plus instruites croient que c’est un ouvrage oriental : ce qui parait confirmé par les dragons qu’on voit sur les ornements d'argent qui la couvrent, et dont le travail est infiniment supérieur à tout ce qu’a produit l'art des Mexicains. Il est probable que les Espagnols ont reçu cette armure des iles Philippines. Le seul ouvrage incontestable des Mexicains que je connaisse en Angleterre, est une coupe d’or fin, qu'on
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ET ÉCLAIRCGISSEMENTS. 409 dit avoir appartenu à Montézuma. Elle pèse environ cinq onces et un demi-gros. On en présenta trois dessins à la société des antiquaires , le 10 juin 1765. D'un côté on voit la tête d’un homme en face, de l'autre en profil, et du troisième par derrière. On dit que le relief a été fait en frappant d’un poinçon le côté intérieur de la coupe, ce qui a produit la représentation de l’objet sur le côté extérieur. Les traits sont grossiers, cependant passables, mais trop mal dessinés pour être un ouvrage espagnol. Cette coupe fut achetée par Édouard , comte d’Orford, pendant qu'ilse trouvait avec sa flotte dans le port de Cadix, et elle appartient aujourd’hui au lord Archer, son petit-fils. Je dois ce détail à mon respectable et spirituel ami , M. Barrington.
Note xLvi, page 291.
Quant à leurs caractères numériques, dit Clavigero ( Stor. ant. del Messico, lib. VI), on doit remarquer que les Mexicains peignaient autant de points qu’il y a d'unités dans 20. Ce nombre avait son caractère particulier, qu’ils doublaient pendant 20 fois pour représenter 400. Ce caractère était doublé de la même manière, pour représenter 8000, et ils doublaient ensuite le caractère de 8000. Avec ces trois caractères et les points, ils exprimaient tous les nombres qu'ils voulaient, au moins jusqu’à vingt fois 5000 ou 160,000. Mais il est probable que ce dernier nombre avait aussi son caractère particulier. (D.L.R.)
Pr rt REZ cotes Ye S 5
nero que ous La GONE mere a ,
re pe
Ve
410 NOTES Note xLvu, page 292.
Le lecteur instruit s'apercevra facilement que je dois beaucoup, pour cette partie de mon ouvrage, à l’évêque de Gloucester, qui a marqué avec autant d'érudition que de génie les progrès successifs qu'a faits l'esprit humain dans cette route. Il est le premier, à ce que je crois, qui ait formé un système raisonnable et plausible des différentes manières d'écrire des nations, suivant les différents degrés de leurs connaissances. Div. legation of Moses , IX, pag. 69. Le savant et judicieux auteur du Traité de la formation mécanique des langues y a ajouté quelques observations importantes. Tom. 1, pag. 295 , etc.
Comme les peintures des Mexicains sont un des plus curieux monuments des premières méthodes À % d'écriture, il ne sera pas hors de propos de faire connaître par quels moyens on les a préservées de l'oubli | général dans lequel sont tombés tous les ouvrages de l’art en Amérique, et comment elles ont été communiquées au public. C’est à l'attention du curieux ob- è servateur Hakluyt que nous en devons la première et | la plus curieuse collection, publiée par Purchas. É | Don Antoine Mendoza, vice-roi de la Nouvelle-Es- | pagne, ayant jugé que ces peintures étaient dignes d'être présentées à Charles V, les envoya en Espagne; mais le vaisseau qui les portait fat pris par un garde- | côte français, et elles tombèrent entre les mains de
Thevet, géographe du roi ,qui ayant voyagé lui-même dans le Nouveau-Monde et décrit une de ses provinces, recherchait avec soin tout ce qui pouvait jeter
que je vrage, à tant d'éu’a faits mier, à nnable des na- ‘onnais-
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un nouveau jour sur les mœurs des Américains. A sa mort, elles furent achetées par Hakluyt', qui alors était chapelain de l'ambassadeur d'Angleterre à la cour de France, ct qui les laissa à Purchas, lequel les publia à la prière du savant antiquaire Henry Spelman. Purchas , tom. il. pag. 1065 *.
Le second monument de l'écriture en tableaux des Mexicains fut publié en deux planches par le médecin Jean-François Gemelli Carreri. La première est une carte ou tableau des progrès des anciens Mexicains lors de leur première arrivée dans le pays, et des différents endroits où ils s’établirent avant de fonder la capitale de leur empire sur le lac de Mexico.La seconde est une roue chronologique, ou un cercle qui représente la manière dont ils calculaient et marquaient leur cycle de cinquante-deux ans. Le premier tableau fut donné à Carreri, dans la ville de la Puebla de Los Angeles, par le Dr. Christoval de Guadalajora, et il reçut le second de Don Carlos de Siguenza y Gor.gorra. Mais comme il paraît que c’est aujourd’hui une opinion reçue, je ne sais sur quelle preuve, que Carreri n’est jamais sorti de l'Italie, et que son fameux Giro del mundo n’est que le récit d’un voyage supposé, je n’ai pas parlé de ces peintures dans Île
(r) Pour vingt couronnes. (D. L. R.)
(2) On ignore absolument ce qu’est devenu ce recueil de peintures mexicaines, que le célèbre Ralegh voulait publier, et que Purchas fit paraitre en 1625; il est curieux #e voir ce qu’en dit M. le baron de Humboldt dans ses Vues des Cordillères, etc., t. 1, p. 219, etc. Suivant cet illustre voyageur, le recueil de Mendoza jette un grand jour sur l’histoire, l’état politique et la vie privée des Mexicains. (D. L. R.)
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texte’. Elles paraissent cependant manifestement des productions mexicaines ; elles étaient regardées comme telles par Boturini, qui était fort en état de juger si elles étaient véritables ou supposées. La manière de peindre du premier de ces tableaux est beaucoup plus parfaite que celle d’aucun autre ouvrage de dessin qu’on ait conservé des Mexicains ; mais comme on dit que l'original a presque été effacé par le temps, je soupçonne qu'il a été retouché et corrigé par quelque artiste européen. Carreri, Churchill, IV , pag. 481. La roue chronologique est une représentation exacte de la manière dont les Mexicains supputaient le temps, suivant le récit d’Acosta, lib. VI, cap. 2. Elle parait ressembler à celle qu'avait vue ce savant jésuite, et si on peut la regarder comme un monument authentique, elle prouve que les Mexicains avaient des caractères artificiels ou arbitraires qui, outre les nombres, représentaient différentes choses. Chaque mois est représenté dans ce tableau parle symbole de quelque travail ou cérémonie religieuse qui lui était particulier. Letroisième monument de peinture mexicaine aété découvert par un autre Italien. Laurent Boturini Benaducci partit pour la Nouvelle-Espagne en 1736. Divers incidents l’engagèrent à apprendre la langue (r) Clavigero et M. le baron de Humboldt ont justifié complètement à ce sujet Gemelli Carreri, et ils ont démontré qu’il était impossible que cet écrivain eùt pu parler avec autant d’exactitude des personnes qui vivaient de son temps en Amérique, des couvents de la ville de
Mexico, et des églises de plusicars villages dont le nom était inconnu en Europe, sans avoir quitté l'Italie. (D. EL. R.)
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des Mexicains et à rassembler les débris de leurs monuments historiques. Ilemploya neufans à ces recherches, avectout l'enthousiasme d’un faiseur de projets ettoutela patience d’un antiquaire. En 1746 il publia a Madrid son Zdea de una nueva historia general de la America septentrional, contenant le résultat de ses recherches; il y joignit un catalogue de son cabinet d'histoire américaine, divisé en trente-six articles. Son Idée d’une nouvelle histoire me paraît l’ouvrage d'un homme aussi bizarre que crédule ; mais son catalogue des cartes, des peintures, des registres, des impôts, des almanachs, etc. est surprenant. Malheureusement le vaisseau sur lequel il envoyait en Europe une partie de cette collection fut pris par un armateur anglais pendant l’avant-dernière guerre, etil est probable que le tout fut perdu par l’ignorance de ceux entre les mains de qui ces effets tombèrent. Boturini lui-même encourut la disgrace de la cour d’Espagne et mourut dans un hôpital à Madrid. L'histoire, dont l’Zdée n’était qu'un prospectus, n’a jamais été publiée. Il paraît que le reste de cette collection aété dispersé". Une partie tomba entreles m:insde l'archevêque de Tolède actuel, lorsqu'il était encore primat de la Nouvelle-Espagne, et il en publia le curieux registre des impôts dont j'ai parlé plus haut. La seule autre collection de peintures mexicaines,
(r) Il existe aujourd’hui, dit M. le baron de Humboldt, dans le palais du vice-roi de la Nouvelle-Espagne trois liasses de peintures mexicaines provenant de la collection de Boturini, chacune de sept décimètres en carré et de cinq de hauteur. (D. L. R.)
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autant que je puis le savoir, se trouve à la Bibliothèque impériale à Vienne. J'en ai obtenu, par ordre de leurs Majestés Impériales, une copie en huit tableaux, si fidèlement imités qu’à peine pouvait-on , à ce qu'on m’a marqué , distinguer les copies des originaux. Suivant une note qui se trouve sur ce Codex mexicanus, il paraît qu'Emmanuel, roi de Portugal, en fit présent au pape Clément VII, qui mourut en 1533. Après avoir passé par les mains de plusieurs possesseurs illustres, cette collection tomba entre celles du cardinal de Saxe-Eisenach, qui la présenta à l'empereur Léopold '. On ne peut douter que ces peintures ne soient l'ouvrage des Mexicains; mais elles sont d’un style tout-à-fait différent de toutes les autres. J'en ai fait graver une pour satisfaire la curiosité des lecteurs qui la croiront digne de ieur attention. Si l’objet était assez important, il serait possible de parvenir,avec quelque attention et avec le secours des planches de Purchas et del’archevèque de Tolède, à former quelques conjectures plausibles touchant le sens de ce tableau. Plusieurs figures sont absolument semblables. 44 sont des boucliers et des dards à peu près de la même forme que ceux qu’on voit dans Purchas, pag. 1070, 1071, etc. BB représentent des temples qui ressemblent beaucoup à ceux de Purchas, pag. 1109 et 1113, et à ceux de la seconde planche de Lorenzana. C est une balle de manteaux ou d’habits de coton, dont la figure se trouve dans presque toutes les planches de Purchas
(1) Voyez la note 73.
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et de Lorenzana. LE E paraissent être des capitaines mexicains en habits de guerre, dont les ornements singuliers ressemblent aux figüres de Purchas, pag. 1110, 1111, 1113. Je suis porté à croire que ce tableau représente un rôle d'imposition , parce que la manière d'exprimer les nombres s’y retrouve souvent. D DD, etc. Boturini dit que la méthode de compter par des nœuds était aussi familière aux Mexicains qu’au peuple du Pérou, pag. 85 ; opinion qui paraît confirmée par la manière dont les unités sont représentées dans les peintures mexicaines que j'ai. Elles ressemblent parfaitement à une suite de nœuds faits à une corde.
Depuis que j'ai publiéla précédente édition de cette histoire d'Amérique, M. Waddilove, qui a toujours continué de me procurer des informations avec un zèle si bienveillant et si actif, a découvert dans la Bibliothèque de l’Escurial un volume in-folio renferman‘ quarante feuilles ( sheets ) d’une espèce de carton, ayant chacune la grandeur d’une feuille de papier à lettre et couvertes d’une grande variété de figures mexicaines peintes d’une manière grossière et bizarre en couleurs très vives, avec une explication en langue espagnole au-dessous de la plupart de ces figures. Les vingt-deux premières feuilles représentent les mois, jours, etc. Vers le milieu de chacune de ces feuilles, il y a deux et quelquefois un plus grand nombre de figures plus grandes pour les mois, entourées par les signes des jours. Les dix-huit dernières feuilles ne contiennent pas autant
de figures; elles paraissent désigner des divinités et des représentations de divers objets. Suivant ce calendrier de l'Escurial, l’année mexicaine renferme deux cent quatre-vingt-six jours divisés en vingt-deux mois de treize jours. Chaque jour est représenté par un signe différent, pris dans la nature ; c'est un serpent, un chien, un lézard, un roseau, une maison, etc. Les signes des jours, dans le calendrier de l’Escurial, sont précisément les mêmes que ceux indiqués par Boturini dans son Z&a, etc. p. 45. Mais si nous en croyons cet auteur, l’année mexicaine renfermait 360 jours divisés en 18 mois de 20 jours chacun. L'ordre des jours dans chaque mois était calculé, suivant lui, d’abord par ce qu'il appelle une progression tridecennaire, de jours d'un à treize, de la même manière que dans le calendrier de l'Escurial; ensuite par une progression septenaire, de jours d'un à sept, faisant en tout vingt. On a marqué dans ce calendriernon-seulement les signes quidistinguent chaque jour, mais encore les qualités qu’on suppose particulières à chaque mois. IL y a toujours une certaine faiblesse qui semble accompagner l'esprit numain dans tous les pas des progrès qu'il fait dans l'observation et les sciences. Les connaissances médiocres des Mexicains en astronomie semblent avoir déjà été liées avec l'astrologie judiciaire. Ils supposaient que la destinée et le caractère des personnes nées dans chaque mois étaient fixés par quelque influence supérieure qui prédominait à l'époque de leur naissance. On prédisait de là dans le calendrier,
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que toutes les personnes qui naîtraient dans tel mois seraient riches , dans tel autre guerriers ou débauchés, etc., etc. Le carton ou la substance quelle qu'elle soit, sur lequel le calendrier de l’Escurial est peint, paraît ressembler beaucoup, d’après la description qu’en faitM. de Waddilove, à la substance du calendrier qui se trouve dans la bibliothèque impériale de Vienne. Sous quelques rapports, les figures ont quelque ressemblance avec celles qui se trouvent dans la planche que j'ai publiée. M. Waddilove suppose que les figures marquées D , qui m'avaient porté à conjecturer que celie peinture était un rôle d’impositions semblabie à ceux qui ont été publiés par Purchas et par l'archevêque de Tolède, sont les signes des jours ; et comme j'ai la plus grande confiance dans l'exactitude de ses observations, j'en conclus que son opinion est bien fondée. Il parait d'après la forme des caractères dont on s’est servi pour écrire les explications, que ce monumeut curieux des arts du Mexique a été trouvé peu de temps après la conquête de cet Empire. Il est étonnant qu'aucun écrivain espagnol n’eu ait fait mention'.
Note xLvur, page 294.
Le premier était appelé le prince de la lance mor-
(1) D’après les recherches que j’ai faites, dit M. le baron de Humboldt (Vues pittor. des Cordillères, et monuments des peuples indigènes de l'Amérique, t. L. p. 215), il parait qu’il n’existe aujourd’hui en Europe que six collections de peintures mexicaines : celles de l'Escurial, de Bologne, de Veletri, de Rome, de Vienne et de Berlin. Le savant jésuite Fabrega, qui est souvent cité dans les ouvrages de
418 © NOTES telle, le second le partageur d'hommes, le troisième le
verseur de sang, le quatrième le seigneur de la maison noire. Acosta, lb. VI, cap. 25.
Note xu1x, page 297.
Le nom d'AÆnahuac, dit Clavigero ( Stor. ant. del Messico, liv. X'), fut d'abord restreint à la vallée de Mexico, parce que ses principales villes étaient situées dans de petites îles ou sur les bords de deux lacs *. Plus tard on étendit sa signification, et on l'employa pour désigner les pays qui composent aujourd'hui la Nouvelle-Espagne”.
Cette vaste contrée comprenait les royaumes de Mexico, d'Acolhuacan, de Tlacopan et de Michuacan, les républiques de Tlarcallan, de Cholollan et d'Huexol:inco et plusieurs antres petits états.
Le royaume de Mexico , quoique le plusmoderne,
M. Zoega, et dont le chevalier Borgia, neveu du cardinal de ce nom, a bien voulu me communiquer quelques manuscrits relatifs aux antiquités aztèques, suppose que les archives de Simancas, en Espagne, renferment aussi quelques-unes de ces peintures hiéroglyphiques que Robertson désigne si bien par le mot de picture writings (écriture en tableaux). (D. L. R.)
(1) Anahuac signifie prés de l'eau, d'où il parait qu'on a fait dériver le nom d’Anahuatlaca , où Nahuatlaca, par lequel les nations policées qui occupaient les bords du lac mexicain ont été connues.
(2) M. de Humboldt pense qu’om ne doit pas confondre la dénomination d'ÆAnahuae avec celle de Nowvelle-Espagne. Suivant cet illustre écrivain, Essai pol. sur la Nouv.-Esp., 1. I, p. 218 , on désignait, avant la conquête, sous le premier nom tout le pays contenu entre le 14e et le axe degré de latitude , et renfermant seulement les états men-tionnés par Clavigero; d’où il résulterait que ce dernier étend beaucoup trop l’Anahuac, en disant qu’il comprend tous les pays compris aujourd’hui sous le nom de Nouvelle-Espagne.
était plus étendu que tous les autres royaumes, républiques et états dont nous venons de parler pris ensemble. 11 s’étendait au sud-ouest et au sud jusqu'à l'Océan Pacifique ; au sud-est jusqu’au Quauhtemallan ; à l'est, à l'exception des districts des trois républiques et d’une petite partie du royaume d’Acolhuacan, jusqu'au golfe du Mexique; vers le nord il était borné par le pays des Huaxtecas ; au nordouest par les barbares Chichemecas ; les royaumes de Tlacopan et Michuacan lui servaient de frontière à l'est. La totalité du royaume de Mexico était comprise entre le 14° etle 21° de latitude nord, et entre le 271° et le 283° de longitude prise du méridien de l'ile de Fer. (D. L.R. )
Note L, page 302.
Le temple de Cholula, qu'on regardait comme le plus sacré de tous ceux de la Nouvelle-Espagne, en était aussi le plus considérable. Ce n'était cependant qu'une masse de terre solide, dont la base, selon Torquemada, avait plus d’un quart de lieue de circuit, et qui avait quarante brasses de hauteur. Mon. Ind. lib, I, cap. 19.
Suivant les différentes figures des temples qu'on trouve dans les peintures gravées par Purchas, il y a lieu de croire que tous ceux des Mexicaius étaient construits de la même manière. 7’oy. vol. IT, pag. 1109, 1110, 1113.
(r) La description de ces différents temples, faite par Clavigero, de Humboldt et Bulloch, en donne une idée beaucoup plus avantageuse. (D. L. R.)
420 NOTES Note 11, page 303.
Le haut degré de civilisation auquel étaient parvenus les Mexicains est suffisamment prouvé par le témoignage de M. de Humboldt dans ses Vues des Cordillères et monuments dés peuples indigènes de l Amérique, dans son Essai politique sur la Nouvelle-Espagne, et dans la relation historique de son voyage. Il confirme pleinement les assertions de Clavigero, comme les récits des écrivains espagnols.
Les ouvrages de cet excellent observateur , auquel nous avons déjà fait tant d'emprunts, se trouvant entre les mains de tout le monde, nous croyons inutile de répéter ici ce qu’il a dit.
Nous nous bornerons à présenter au lecteur des extraits de l'ouvrage de M. Bulloch, dont il a paru une traduction française sous le titre : Mexique en 1823, pour prouver que les Mexicains ont construit des édifices très remarquables, et que les traces de ces édifices ne sont pas toutes effacées, ainsi que l'a supposé Robertson. Nous n'avons garde de comparer MM. de Humboldt et Bulloch, mais ce dernier, quelque inférieur qu’il soit à son illustre devancier, et quoiqu'il n’ait pu que glaner après lui, nous paraît judicieux et véridique, et il a vu un très grand nombre d’antiquités mexicaines qui avaient échappé aux regards scrutateurs de M. de Humboldt, peut-être par la jalousie des naturels.
« Cholula était fameuse pour ses idoles, sa sainteté et les rites païens qu’on y remplissait. Son Teocalli ou temple est composé de couches alternatives d'ar-
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gile et de briques cuites au soleil, qui forment une grande pyramide divisée en étages réguliers ou plateformes... Mais le temps et la croissance de plusieurs végétaux tels que le nopal et le poirier épine, n’ont laissé que peu de la forme originale ; et ce monument ressemble à présent à une montagne naturelle... Nous montämes par une pente sans chemin tracé, partiellement coupée en degrés, jusqu’à une esplanade de 140 pieds ,sur laquelle est bâtie une église de 90 pieds de longueur, avec deux tours et un dôme... Nous descendimes à regret le long du flanc de cette pyramide , dont la base est égale en largeur à celle de la grande pyramide d'Égypte.
« Avant d'arriver dans le voisinage immédiat de Tezcuco, on s'aperçoit déjà que l’on approche d’un lieu très anciennement habité. On passe devant un grand aquéduc construit jadis pour apporter l’eau à la ville, et servant encore actuellement au même usage, et près des ruines de plusieurs édifices en pierre d’une grande étendue.
Près des portes nous observames les fossés modernes,creusés pour la défense de la ville pendant la révolution; en y travaillant on a découvert plusieurs anciennes structures touiss fort grandes et quelquesunes immenses...
Les fondations et les restes des temples, des forteresses, des palais et autres édifices de grande étendue suffisent pour attester l’ancienne splendeur de Tezcuco; mais il est d’ailleurs assez connu qu’elle fut, dans le temps des Caciques. le siége de la littérature
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et des arts mexicains : cette ville était l’Athènes de l'Amérique, la résidence des historiens, des orateurs, des poètes, des artistes, des hommes célèbres dans toutes les sciences cultivées par ces peuples.
Après avoir passé devant le bel aquéduc et plusieurs umuli ( pyramides en brique ), notre conducteur nous conduisit sur l'emplacement du palais des anciens caciques ou rois tributaires de Tezcuco. C'était, sans doute, un noble édifice, et il surpassait de beaucoup l’idée que je m'étais faite de l’habileté en architecture des Américains aborigènes.
Ce monument s’étendait à trois cents pieds et formait un des côtés de la grande place ; il était construit sur des terrasses en pente élevées les unes
au-dessus des autres par de petites rampes. Quelques-
unes de ces terrasses sont entières et recouvertes d’un ciment très dur , aussi beau que celni des édifices romains. D’après ce qu’on connaît des anciennes fondations, ce palais devait occuper plusieurs acres de terrain. Il était composé de gros blocs de pierre basaltique, de quatre ou cinq pieds de long et de deux ou trois pieds de large, coupés et polis avec la plus grande pureté. Une vaste église, érigée auprès de ces ruines, a été presque entièrement bâtie avec les matériaux qui en ont été tirés. Plusieurs pierres sculptées, appartenant à cet antique palais, se voient distinctement dans les murs de l'église, quoique leurs ornements aient été tournés exprès à contre-sens... Dans le pavé et les murailles, j'ai souvent reconnu des fragments de pierres sculptées; et
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église, près à ai soues; et
j'ai trouvé, entre autres, dans une petite maison, les
anciennes armes du Mexique, l'aigle à ailes déployées,
etle nopal, avec des caractères hiéroglyphiques... On
nous apprit qu'à deux lieues de la ville était un lieu
nommé Baño de Monteruma, qui avait autrefois servi de bain à ce monarque... Le bain dont il est question était taillé dans le roc vif, et paraissait en saillie comme le nid d’une hirondelle contrele mur d'une maison. Non-seulement ce bain est d’une structure extraordinaire ; mais sa position l’est encore davantage. C’est un beau bassin de douze pieds de long , sur huit de large, au milieu duquel est un puits de quatre à cinq pieds de profondeur, avec des parapets de deux pieds et demi de haut toutau tour. On y voit aussi un trône ou siége, tel que les anciennes peintures représentent ceux qui servaient au roi. Il y a des escaliers pour descendre dans ce
bassin ou bain, etle tout est coupé dans un rocher :
de porphyre, avec une précision mathématique, et poli d’une manière parfaite... En redescendant, notre ï guide nous montra dans les rochers un grand réservoir qui servait à fournir d’eau le palais, et dont les murs hauts de huit pieds existaient encore. Nous trouvâmes, en poussant nos recherches un peu plus avant, que toute la montagne avait été couverte de palais, de temples, de bains, de jardins suspendus, etc. et cependant ce lieu n’a jamais été mentionné par aucun voyageur.
Je pense que tous ces restes pouvaient bien ètre déjà des antiquités avant la découverte de l’'Amérique, et que les monuments auxquels ils ont appar-
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424 NOTES tenu avaient été érigés par un peuple dont l’histoire était perdue avant la fondation de Mexico. Nous recueillimes sur notre chemin des échantillons dustuc qui couvre les terrasses, qui est encore plus dur et plus beau qu'aucun de ceux que l’on trouve aPortici ou à Herculanum. Don Trinidad Rosalia nous ditque nous n'avions vu que le commencement des merveilles de ce lieu; que l’on voyait des vestiges de bàtiments très distincts jusques sur la cime du mont ; que la montagne elle-même était perforée par des excavations artificielles, et qu'un escalier conduisait à l’une d’elles près du scrnmet: il y était entré ; mais personne n'avait eu le courage de l’explorer, quoique l’on supposät que d'immenses trésors y étaient ensevelis… Un fait qui paraîtra fort étrange, c’est que ce lieu, le plus intéressant de tous ceux que nous avions visités, n’a jamais été cité par les écrivains espagnols, du temps de la conquête, et que parmi les habitants de Mexico, je n’en ai pas trouvé un seul qui eût jamais vu ces ruines ou qui en eût méme entendu parler. A la porte d’une chaumière du village de Huexoila, situé à environ deux milles de Tezcuco, nous vimes une grande idole de pierre, semblable à celle que nous avions observée à Tezcuco, mais d’un meilleur travail, et dans le milieu du village une espèce de colonne fort singulière, avec un sommet terminé en pointe... L'ancienne muraille, haute de près de trente pieds, et très épaisse, s'étend à une grande distance, et sa construction est fort extraordinaire. Elle est divisée en cinq parties inégales ; la plus considérable est bâtie en pierres ovales fort larges, dont
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ÉCLAIRCISSEMENTS,. 425 les extrémités dépassent de manière à donner à la bâtisse l'apparence d’avoir été des crânes humains. Une corniche en saillie sépare cette partie des autres. L'ensemble est très différent de tout ce que j'ai vu ailleurs. À l'extrémité du bourg, on voit le lit d’une rivière maintenant à sec, et formant un profond ravin, sur lequel est un pont très remarquable, avec une arche angulaire, haute de près de40picds, que l’on dit avoirété construite par les Indiens avant la conquête; elle est soutenue d’un côté par une masse de maçonnerie d’une forme pyramidale, et, vue d’en bas, c’est un objet très pittoresque... Au bout du village, est une sorte de large avenue couverte, pratiquée entre deux hautes murailles, et qui se termine près d’une rivière; ce devait être une des entrées de la ville. 11 y a dans ce lieu quantité de choses bien dignes d’être examinées, et nous le quittâmes en regrettant que le temps ne nous permit pas d'en voir davantage... La ville et les faubourgs de Tezcuco offrent partout des vestiges de son ancienne grandeur, Des pyramides de brique s'élèvent de toutes parts au milieu de ruines, d’aquéducs et de monuments, dont plusieurs, très vastes et d’une forme carrée, sont encore entie,s... Autour de l’église, les fragments de pierre sculptée sont extrêmement abondants, de même que dans les environs de la place du marché et du palais, édifice que l’on ne peut contempler sans que les plus intéressants souvenirs s'éveillent dans l'esprit, pour peu que l’on connaisse l’histoire de cette partie de l'Amérique.
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Ce fut dans ce palais que Cortez et toute son armée furent logés et reçus, comme le raconte Bernal Dias, dans sa simple narration, dont j'ai eu plus d’une fois l'occasion de reconnaitre la vérité. Ce fut aussi sur la place du marché que le premier évèque, mu par un zèle excessif et mal entendu, rassembla tous les documents concernant l’histoire du Mexique, la littérature et les arts, enfin toutes les peintures , manuscrits et hiéroglyphes aztèques, en forma une pyramide, et les livra aux flammes, au milieu des inutiles supplications que lui adressait le peuple pour obtenir leur conservation... Aprés avoir vaine nent cherché les célèbres pyramides du soleil et de la lune, ou de San-Juan de Teotihuacan, nous nous mimesen chemin pour visiter Otumba, espérant les trouver près de ce lieu... En descendant la montagne, nous vimes pour la première fois les pyramides que nous cherchions, dans une plaine en face de raus, à environ cinq à six milles de'distance.… Nous observâmes deux anciennes colonnes très curieusement sculptées... À mesure que nous approchions la forme carrée et parfaite de la plus: grande pyramide devenait toujours plus distincte, et nous pümes bientôt compter les terrasses. Nous nous dirigeâmes d’abord sur la plus petite qui est la moinsconservée des deux, etnous montâmes jusqu’à sonsommetsurdes masses de pierres tombantes et de maçonnerie en ruines, avec moins de difficultés que nous ne nous y attendions. Sur le haut de la tour on voit les ruines d’un ancien monument de quarante-sept pieds de long, sur qua-
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torze de large ; les murs en sont construits principalement en pierres non taillées, hautes de huit pieds et épaisses de trois. L'entrée est à l'extrémité méridionale; il y a trois fenêtres de chaque côté, et à l'extrémité, vers le nord, il paraît avoir été divisé au tiers de sa longueur. En fase de ce bâtiment, ayant la grande pyramide sous nos yeux et plusieurs petites à nos pieds, nous nous assimes pour contempler ces antiques merveilles. De là, on découvre la plus grande, partie de la vallée de Mexico,et lu vue s’étend au loin sur les plaines et sur les montagnes qui bornent la vallée à l’ouest. Je pense qu’il y a peu de motifs de ter que ces immenses structures, qui rivalisent avec les pyramides dk, pte, ne fussent dès le temps de la conquête, dans l’état où elles sont maintenant, et que ce fut sur l’une d’elles que Cortez monta et découvrit l’armée ennemie. On ne voit aucune autre éminence aux environs qui puisse répondre à cette fin... Nous montämes sur les différentes petites clévations qui sont parsemées en diverses directions autour de la base de la seconde et sur la route de la plus grande pyramide. En quelques endroits elles forment des rues régulières qui vont de l’est à l'ouest. Non loin de la plus grande pyramide, près d’une porte, est une pierre énorme avec quelques ornements sculp‘#s... On nous en montra une autre de grande dimension, couverte de sculptures, avec une ouverture dans le haut : mon fils supposa que c'était une pierre de sacrifices. |
Nous arrivämes bientôt au pied de la pius grande
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pyramide, où nous montâmes plus facilement que nous ne l’espérions, quoique sur tout le chemin, les moellons de chaux et de ciment soient mélés aux pierres tombées. Les terrasses sont parfaitement visibles, surtout la seconde, qui a trente-huit pieds de large, et est couverte d’une couche de ciment rouge, épaisse de dix pouces et composée de petits cailloux et de chaux. En plusieurs endroits les arbres de Nopal ont détruit la régularité des degrés; mais nulle part ils n’ont altéré la forme générale carrée, aussi régulière à cet égard que celle de la grande pyramide d'Égypte. De tous côtés nous vimes des fragments d'instruments, tels que des couteaux, des flèches, des pointes de lances, etc. Des offrandes d’obsidienne, semblables à celles que nous avions vues sur les petits monticules de Cholula ; et, en arrivant au sommet, nous trouvâmes une surface plane d’une dimension considérable, mais qui avait été ex : trêémement gâtée. Probablement un temple ou quelque autre édifice y avait été élevé. On prétend qu’autrefois on y voyait une statue entièrement couverte d'or... J'y trouvai des fragments de petites statues et de vases de terre, et, ce qui me surprit bien plus, des coquilles d’huîtres, les premières que j'eusse vues au Mexique, eten descendant, des pièces d’ornements de la mème terre que les vases, l’un desquels en relief ressemblait à ceux de la Chine, l’autre présentait un visage humain grotesque. Le docteur Oteiza, qui a donné la mesure de ces pyramides, établit la base de la plus grande à six cent quarante-cinq pieds en
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ue longueur, et cent soixante et onze en hauteur peres pendiculaire ; mais je croirais que la dernière mesure x est de beaucoup trop petite, et que la hauteur est à nt peu près de sa moitié de la largeur. Quant à l’âge des ds pyramides et à leur construction, ce sont des matières nt de pure conjecture , et je n'ai rencontré personne its à Mexico capable de me donner aucuns renseignecs ments sur ce point, ni même de s’en embarrasser le is | moins du monde. Jamais les habitants de cette ville le, | ne vont les voir, quoique, du haut de la cathédrale, de | on puisse les apercevoir distinctement toutes deux, les | aussi bien que Tescosingo, où se trouve le bain de les Montezuma.… Le résultat de cette petite excursion de Tés trois jours a été de me convaincre fortement de la ns | véracité des écrivains espagnols, dont les récits sur ri- l les villes, leurs richesses, leur immense population ne et les progrès des arts des Mexicains paraissent du:-ex: teux à ceux qui n’ont pas vu ce pays. Je crois ferel- mement tout ce que l’infatigable abbé Clavigero a au- écrit de ses compatriotes. Si M. Paw, ou notre conrte citoyen plus éclairé Robertson, avaient passé seuleet | ment une heure à Tezcuco, Tescosingo ou Huexotla, us, ils n'auraient jamais supposé que le palais de Monres tezuma fut une chaumière de claie, et l'immense poan pulation de Mexico une fiction.
dés Mexico possède une grande quantité d'objets d’éit tude pour les antiquaires. On peut trouver des idoles qui | sculptées dans presque toutes les parties de la ville. iée La pierre du coin du bâtiment actuellement occupé en par l'administration de la loterie, en face du marché
aux souliers, est la tête d'un serpent, d’une grandeur démesurée, d’après laquelle je jugeai que la figure entière n'avait pas moins de soixante - dix pieds de long. Sous la porte cochère de la maison , presque en face de l'entrée de la Monnaie, est une belle statue d’une divinité de forme humaine, dans une posture inclinée , elle est ornée de divers symboles et de grandeur naturelle, On l’a trouvée il y a quelques années en creusant un puits. La maison qui fait le coin d'une rue au sud-est de la grande place, est bâtie sur un bel autel circulaire de basalte noir, orné de griffes et de queues d’un reptile gigantesque. Dans les cloîitres derrière le couvent des Dominicains, on voit un bel exemple du grand serpent idole, presque entier et d'un bon travail. Cette monstrueuse déité est représentée dévorant une victime humaine, que l’on voitse débattre dansses horribles mâchoires..
« On ne trouve aucun témoignage de l'antique magnificence de la cité que dans les récits des premiers écrivains. Il est bien connu qu'une carte de Mexico a été faite pour Cortez par ordre de Montezuma. Le baron de Humboldt dit qu'il la cherchée en vain ; et l'on croyait qu’elle avait péri il y a plus de cent ans dans l'incendie dela Casa de Estado ( la maison de Cortez ). Cependant le hasard a remis au jour cette curieuse antiquité ; elle a été achetée et portée en Angleterre sur le vaisseau de S. M. B. le Phaëton, par moi-même, et je la publie dans cet ouvrage. Ce n’est qu'un fragment ; mais le monde apprendra par
luique l’ancienne Mexico était le double de la ville moderne en grandeur, qu’elle l’égalait en régularité, la surpassait dans la beauté et le nombre de ses tem-
ples et de ses palais, enfin que le récit fait par Cortez
à son souverain sur les merveilles de cette capitale, et celui de Bernal Dias ne peuvent plus ètre révoqués en doute. »
Nous croyons devoir borner là nos extraits de l'ouvrage si curieux de M. Bulloch ; mais nous devons ajouter qu'il a fait faire des empreintes du grand calendrier mexicain et de la pierre des sacrifices, que M. le baron de Humboldt recommande principalement à l'attention des antiquaires ; qu'il a fait d'après nature,des copies des pyramides,et qu’il a apporté en Angleterre plusieurs manuscrits et peintures hiéroglyphiques exécutées par les meilleurs artistes du Mexique, sur des peaux de daims, et quelques-unes sur une sorte de papier fait avec les fibres du grand aloës américain. Outre ces peintures, dont unc partie est du nombre de celles qui furent envoyées à Montezuma pour l’informer des progrès des Espagnols, M. Bulloch s’est procuré quelques-unes de celles qui avaient appartenu à la collection du célèbre chevalier Boturini, qui furent exécutées dutemps de Cortez et par son ordre, et qui représentaient ses combats avec les Mexicains, son établissement dans la capitale, et d’autres sujets concernant la conquête : il a copié aussi, avec la permission du gouvernement, les dessins de la plupart des antiquités existantes, qui se trouvent dans la belle collection de
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la Mineria. Ces dessins représentent les restes des pyramides, des châteaux, des fortifications, des temples, des ponts, des maisons, des statues, des basreliefs et des idoles, et ont été exécutés dans l'expédition du capitaine Dupaix, faite pour la recherche des antiquités du royaume du Mexique. Ce capitaine était accompagné du señor Luciano Castañedo Callijon de la Condeva, qui vit encore et possède une partie des dessins originaux. Dans ces dessins, quelques tours sont représentées hautes de sept étages ; l’un des ponts a une arche angulaire faite de deux pierres, et l’on voit des portes dont le faîte est de forme circulaire.
M. Bulloch a égalementapporté à Londres un grand nombre d'anciennes statues et d’idoles de pierre et de terre cuite, des vases sacrés etd’autres ornements des temples, avec quelques meubles domestiques, et beaucoup d'anciens documents d’un grand intérêt, et quipeuventfournir des lumières sur les habitants aborigènes du pays, ainsi que sur le haut degré de civilisation auquel ils étaient parvenus. (D. L.R.)
Note Li, page 304.
Non - seulement à Tlascala et à Tepeaca, mais à Mexico même, les maisons du peuple n'étaient que des cabanes bâties avec de la terre ou des branches d'arbre. Elles étaient extrémementbasses et étroites, sans autres meubles que quelques vases de terre. Ainsi que chez les Indiens les plus sauvages, plusieurs familles habitaient sous un méme toit, sans avoir au-
cun appartement séparé, Herrera, Decad, 2, lib, VIE, cap. 13; lib. X, cap. 22; Decad, 3, lib. NW, cap. 11. Torquem. (6. III, cap. 23.
Note un, page 504.
Une personne qui a vécu long-temps dans la Nouvelle-Espagne, et qui a visité la plupart de ses provinces, m'a dit qu'il n’y avait dans l'étendue de ce vaste empire aucun monument ni aucun vestige de quelque édifice qui fût plus ancien que le temps de la conquête, ni même aucun pont ou grand chemin, excepté quelques restes de la chaussée qui va de Guadaloupe à la porte de Mexico par laquelle Coitez entra dans cette ville. Manuscrit en ma possession. L'auteur d'un autre manuscrit observe qu’il ne reste pas le moindre vestige de l'existence d'aucun ancien bâtiment indien, public ou particulier, ni à Mexico, ni dans aucune province de la Nouvelle-Espagne. « J'ai traversé, dit-il, toutes les provinces adjacentes ; « c'est-à-dire,la Nouvelle-Galice, la Nouvelle-Biscaye, «le Nouveau-Mexique, Sonora, Cinaloa, le nouveau «royaume de Léon et le Nouveau-intander, sans «avoir trouvé aucun monument digne :ie remarque, «excepté des ruines près d’un ancien village dans la «vallée de Casas Grandes, au trentième degré qua- «rante-six minutes de latitude septentrionale, et au «deux cent cinquante-huitième degré vingt-quatre «minutes de longitude de l'ile de Ténériffe, ou quatre « cent soixante lieues au nord nord-ouest de Mexico.» Il décrit avec beaucoup d’exactitude ces ruines, qui
met
paraissaient avoir fait partie d’un méchant bâtiment de gazon et de pierres, recouverts d’une terre blanche ou de chaux. Un missionnaire lui avait dit avoir découvert les ruines d’un autre bâtiment semblable au premier à environ cent lieues au nord-ouest, sur les bords de la rivière de Saint-Pierre. Manuscrit en ma possession.
Ce qui donne beaucoup de crédit à ces témoignages, c’est qu’ils n’ont point été avancés pour soutenir quelque système particulier, et que ce sont de simples réponses à des questions que j'avais faites. il faut croire cependant que lorsque ces voyageurs ont dit qu’on ne peut pas espérer maintenant de découvrir aucune ruine ni aucun reste d'ouvrages anciens dans l'empire du Mexique, ils ont seulement voulu faire entendre qu’il n'y restait rien qui pütdonner quelque idée de grandeur ou de magnificence dans les ouvrages de ses anciens habitants. Car, suivant le témoignage de plusieurs écrivains espagnols, il paraît qu’on voit encore quelques vestiges d’anciens bâtiments à Otumba, Tlascala, Cholula, etc. Villa-Segnor : Theatro Amer. pag. 143, 308, 353. D. Franc. Ant. Lorenzana, ci-devant archevêque de Mexico et aujourd’hui de Tolède, dans son introduction à l’édition des lettres Cortas de relacion of Cortez qu’il a publiées à Mexico, parle de quelques ruines qu’on voit encore dans plusieurs villes par lesquelles Cortez a passé en se rendant à la capitale, pag. 4, etc. Mais aucun de ces auteurs n'en donne la moindre description, et ces ruines parais-
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sent si peu considérables, qu’à peine suffisent-elles pour faire voir qu'il y a eu autrefois quelque bâtiment dans ces endroits. Le grand tertre de terre à Cholula r, auquel les Espagnols ont donné le nom de temple, s’y trouve toujours, mais sans le moindre escalier pour y monter et sans aucune apparence de pierre. Cette élévation ne paraît maintenant qu'une montagne naturelle, couverte d'herbe et d’arbrisseaux ; et peut-être qu’elle n’a jamais été rien de plus. Torquemada, lib. NX, cap. 19. J'ai reçu une description fort détaillée des ruines d’un temple près de Cuernavaca, sur la route de Mexico à Acapulco. Elles sont composées de larges pierres, aussi exactement jointes les unes aux autres que celles des bâtiments des Péruviens, dont nous parlerons dans la suite. Les fondations de ce temple forment un carré de vingt-cinq verges d'Angleterre, ousoixantequinze pieds de roi; mais il diminue d’étendue à mesure qu’il s'élève en hauteur, non par gradation, mais en se resserrant tout à coup à des distances régulières; de sorte qu'il doit avoir ressemblé à la figure 2 de la planche. Il se terminait, à cequ’on dit, en pyramide.
(r) Voir sa description dans M. de Humboldt ; Vues des Condill., etc.,t. I, p. 96. Cetie pyramide était construite non en terre, mais en briques séchées probablement au soleil. On y a découvert récemment dans l’intérieur des cavités qui servaient à la sépulture des indigènes, et mème une maison carrée construite en pierre et soutenue par des poutres de cyprès chauve ; elle renfermait deux cadavres, des idoles en basalte, et un grand nombre de vases vernissés et peints avec art. Voyez aussi la note 51 déjà citée. (D, L. R.)
d Note Liv, page 309.
La plus grande et la plus célèbre des divinités mexicaines, dit M. Bulloch, était, de notoriété publique, enterrée sous la galerie de l’Université. Ce voyageur obtint la permission de la faire exhumer, et il en fit faire le plâtre ; voici la description qu'il en donne :
« Ce monstre horrible et colossal a été taillé dans un bloc de basalte de neuf pieds de haut, et se compose de la figure humaine difforme, unie à tout ce que la structure du tigre et du serpent à sonnettes offre de plus affreux. Deux grands serpents lui tienpent lieu de bras, et sa draperie est composée de vipères entortillées en nombreux anneaux de la manière la plus dégoûtante. Deux aîles de vautour terminent ses côtés ; ses pieds sont ceux du tigre, avec les griffes étendués pour saisir sa proie, et au milieu d'eux paraît la tête d’un autre serpent à sonnettes qui semble descendre du corps de l’idole ; ses ornements s'accordent avec sa hideuse forme. C’est un large collier de cœurs humains, de cränes et de mains enfilés par des entrailles et couvrant entièrement la poitriné, à l'exception des seins difformes de la statue. Elle a évidemment été peinte des couleurs naturelles, qui devaient beaucoup ajouter au terrible effet qu’elle était destinée à produire sur ses adorateurs ». (D.L.R. )
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Il paraît que les historiens espagnols ont beaucoup exagéré le nombre des victimes humaines qu'on sacrifiait à Mexico. Suivant Gomnara, il n’y avait point d'annéc où l’on n'immolit vingt mille personnes aux divinités du Mexique, et il y avait même des années où elles allaient à cinquante mille. Cron. cap. 229, Les crânes de ces malheureuse: victimes étaient rangés par ordre dans nn bâtiment qui avait cette destination, et deux des officiers de Cortez, qui les avaient comptés, ontdit à Gomaraqu’il yenavait cent trentesix mille. Zbid., cap. 82. Le rapport d’Herrera est plus incroyable encore : il dit que le nombre des victimes était si grand, qu’on en sacrifiait cinq mille en un jour, et en quelques occasions même jusqu’à vingt mille. Decad. WI, lib. IT, cap. 16. Torquemada les surpasse tous deux en exagération ; car il prétend qu'on immolait annuellement vingt, mille ‘enfants, sans compter les autres victimes. Mon. Ind. lib. VII, cap. 21. L'autorité la plus respectable en faveur de ce grand nombre de victimes est celle de Zumurraga, premier évèque de Mexico, qui, dans une lettre au chapitre général de son ordre, écrite en 1631, dit que les Mexicains sacrifiaient tousles ans vingt mille victimes. Davila, eatro eccles., 126. D'un autre côté, Barth. de Las Casas remarque que si l’on avait fait mourir tous les ans un si grand nombre d'hommes, le Mexique ne serait jamais parvenu à ce degré de population qui surprit tous les Espagnols lorsqu'ils y
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arrivèrent, et il assure positivement que les Mexicains ne :.crifiaient jamais E'us de cinquante à cent personnes par an. Voyez l'exposé de ses discussions avec Sepulveda, qui se trouve joint à sa Brevissima relacion, pag. 105. Cortez ne spécifie pas le nombre des hommes qu’on sacrifiait annuellement ; mais B. Diaz del Castillo, dit que les religieux franciscains qu’on envoya dans la Nouvelle-Espagne immédiatement après la conquête , ayant fait des recherches à ce sujet, trouvèrent qu’on sacrifiait tous les ans deux mille cinq cents personnes à Mexico. C. 207.
Note Lvi, page 310.
M. Warden ne partage pas cette opinion de Robertson. 11 place les Péruviens au-dessus des Mexicains, et peuse que les premiers étaient, sans contredit, à l’époque de la conquête, le peuple le? plus civilisé du Nouveau-Monde. Comme il serait trop long d'exposer dans une note les considérations puissantes que ce savant et modeste écrivain fait valoir à l'appui de son opinion, nous croyons devoir renvoyer le lecteur qui desirerait approfondir cette matière si intéressante au tome X,p. 154 et suiv, de l'Art de vérifier les dates.
Robertson au surplus modifie lui-même le jugement qu’il a d’abord porté sur la supériorité des Mexicains, lorsqu'il reconnaît-(liv VII, pag. 321 ) «que les Péruviéns avaient fait beaucoup plus de progrès que les Mexicains, et dans les arts nécessaires, et dans ceux qui ne servent qu'à l'agrément de la vie.» (D.1L.R.)
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Note Lvu, page 311.
Il est pour ainsi dire inutile d'observer que la chronologie péruvienne est non-seulement obscure, mais ‘même en contradiction avec les observations les plus exactes et les plus étendues sur la durés de chaque règne, dans quelque succcssion de prince qu'on suppose. On a trouvé que le nombre moyen n’a pas passé vingt années. Suivant Acosta et Garcilaso de la Vega, Huana-Capac, qui mourut vers l’année 1527, aëté le douzième inca. On ne peut pas compter que la monarchie du Pérou ait duré plus de deux cent quarante ans; cependant ils assurent qu’elle a subsisté pendant quatre cents années. Æcosta, L. VI, c. 19. Pesu, lib. T, cap. 9. Suivant ce rapport, la durée moyenne de chaque règne est portée à trente-trois ans, au lieu de vingt, nombre établi par les observations de sir Isaac Newton; mais lestraditions des Péruviens étaient si imparfaites, que, quoique le total y soit fixé d’une manière positive, le nombre des années de chaque règne est cependant inconnu.
Note Lvu1, page 318.
On ne peut douter, d’après les témoignages de
plusieurs historiens espagnols recommandables, que les Péruviens n’adorassent un Dieu inconnu et invisible sous le nom de Pachacamac. s Voicice que dit à ce sujet Garcilaso de la Vega, Hist. gencr. del Peru, t. 1, cap. XXXHI, pag. 2382, et 4.4,
Qt) En 652%, suivant le de vérifier des dutes À X, pe 12,
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h4o NOTES cap. IV, p. 28. Test certain que les Incas croyaient à l’immortalité de l'ame et à la résurrection universelle, et qu'ils avaient découvert par les seules lumières de la raison, qu'il existait un souverain cré:teur de toutes choses, qu'ils appelèrent Pacharsmac, ce qui signifie créateur de l'univers ei celui qui le suainlient dans l'état civil où ilest.( Hacedor y sustentador el universo. ) 1 Hs eroyaient qu'il était invisible, et var ce motif, ils ne lui élevaient pas de temple etne jui offraient pas de sacrifices comme au soleil ; mais ils se bornaient à l’adorer intérieurement avec une vénération profonde, et à faire des signes extérieurs de | respect avec la tête, les yeux, les bras et le corps i chaque fois qu'ils prononçaient son nom. Cette doc- | trine des Incas fut non-seulement adoptée par tous ji les peuples qu'ils soumirent successivement à leur \ empire, mais encore par les nations voisines. Les à prédécesseurs du roi Cuismancu, avant d’avoir subi è le joug des Incas, avaient cependant élevé un temple € magnifique à Pachacamac dans la vallée à laquelle ils Ë donnèrent son nom : c'était le seul qui lui fût consacré dans tout le Pérou. Les Yncas y sacrifiaient des animaux et quelquefois des victimes humaines. (D. L.R.)
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Note Lix, page 319.
Plusieurs des premiers historiens espagnols assu- ! rent que les Péruviens sacrifiaient des victimes hu- | maines. Xerez, p. 190. Zarate, /6. 1, cap. 11, &b. V, k
1) Camac, suivant Pedro de Cieça (Chronica del Peru, cap. 72, p. 83.), signifie créateur, et pacha, monde. ke
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cap. 19. Mais Garcilaso de la Vega prétend que, quoique cette coutume barbare eût subsisté parmi leurs ancêtres non civilisés, elle fut totalement abolie par les Incas, et qu'on n’a jamais offert de victime humaine dans aucun temple du soleil. Cette assertion et les raisons plausibles sur lesquelles il l’appuie suffisent pour réfuter les écrivains espagnols dont les récits ne paraissent fondés que sur des ouï-dire et non sur ce qu’ils ontobservé eux-mêmes. Vega, /i4. 11, cap. 4. Les Péruviens, dans une de leurs fêtes, offraient des gâteaux arrosés du sang tiré des bras, des sourcils et du nez de leurs enfants. Zdæm, lib. VII, cap. 6. Cette cérémonie paraît avoir été une suite de
leur ancienne coutume de sacrifier des victimes humaines.
Note 1x, page 322.
Chez les Péruviens, dit M. le baron de Humboldt (Introd. aux Vues des Cordillères, etc.), un gouvernement théocratique, tout en favorisant les progrès de l'industrie, les travaux publics et tout ce qui indique pour ainsi dire une civilisation en masse, entravait le développement des facultés intellectuelles.
L'empire des Incas ressemblait à un grand établissement monastique, dans lequel était prescat à chaque membre de la congrégation, ce qu’il devait faire pour le bien commun. En étudiant sur les lieux ces Péruviensz qui, à travers dessiècles, ont conservé leur physionomie nationale, on apprend à apprécier à sa juste valeur le code des lois de Manco-Capac, et
les effets qu'il a produits sur les mœurs et sur la félicité publique. Il ÿ avait une aisance générale et peu de bonheur privé ; plus de résignation aux décrets du souverain que d'amour pour la patrie; une obéissance passive sans courage pour les entreprises hardies; un esprit d'ordre qui réglait minutieusement les actions les plus indifférentes de la vie, et point d’étendue dans les idées, point d’élévation dans le caractère. Les institutions politiques les plus compliquées que présente l’histoire de la société humaine avaient étouffé le germe de la liberté individuelle, et le fondateur de l'empire de Cusco, en se flattant de pouvoir forcer les hommes à être heureux, les avait réduits à l'état de simples machines. La théocratie péruvienne était moins oppressive sans doute que le gouvernement des rois mexicains ; mais l’un et l’autre ont contribué à donner aux monuments, au culte et à la mythologie des deux peuples montagnards, cet aspect morne et sombre qui contraste avec les arts et les douces fictions des penples de la Grèce. (D. L.R.)
Note Lx, page 325.
Les Espagnols ont adopté ces deux coutumes des anciens Péruviens. Ils ont conservé quelques-uns des aquéducs ou canaux faits du temps des Incas, et en ont construit de nouveaux, au moyen desquels ils arrosent tous les champs qu’ils cultivent. Ulloa, Voyage, tom. Y, pag. 422, 417. Ils continuent aussi à employer pour fumier, le guano, ou la fiente des
TER FSI
r la oiseaux de mer. Ulloa donne une description de la » ‘et À quantité presque incroyable qui s’en trouve dans dés ) les petites îles qui bordent la côte. Zbid., pag. 481. ee A | Note zx11, page 328.
pritieu- Î Ulloa, 7’oyage, tom. 1, pag. 286, etc., a décrit le vie, Î temple de Cayambo,le palais des Incas à Callao dans tion L la plaine de Lacatunga, et celui d’Atun-Cannar, qu'il plus ; a examinés avec beaucoup de soin. On trouve dans ciété k les Mémoires de l'académie de Berlin, année 1146, p. 435, à in- k un mémoire curieux de M. dé la Condamine, sur les 18C0, f ruines d'Atun-Cannar. Acosta parle des ruines de être ‘1 Cusco qu'il a examinées, 40. VI, cap. 14. Garcilaso, | achi- il danssorfstyle ordinaire, donnedes descriptions pompres- ï peuses et confuses de plusieurs temples et autres édinexi- È fices publics, 44. HI, cap. 1, 21 ; 6. VI, cap. 4. Zanner 4 ‘ pata, dans un traité volumineux sur le Pérou, qui > des É n’a pas encore été publié, donne la description de ne et î plusieurs monuments des anciens Péruviens, dont puces ù les autres écrivains n’ont pas fait mention. Manuscrit entre les mains de l'auteur. Ulloa, tom. 1, pag. 391, | parle de quelques anciennes fortifications péruvien- |! nes, qui étaient aussi des ouvrages considérables et s des fort solides. Trois circonstances frappèrent principa- *s-Uns ; lement tous ces observateurs : 1° la grosseur énorme as, et des pierres que les Péruviens avaient employées pour quels quelques-uns de leurs bâtiments. Acosta en a mesuré Ulloa, une qui avait trente pieds de long et dix-huit de taussi large, sur six d'épaisseur ; cependant il ajoute qu'il le des È s’en trouvait de beaucoup plus grosses encore à la
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444 NOTES forteresse de Cusco. Il est difficile de concevoir com-
ment les Péruviens pouvaient les remuer et les éle-
ver même à la hauteur de douze pieds. 2° L'impéritie
des Péruviens dans l’art de ,la charpente. Avec la
patience et la persévérance naturelles aux Améri-
cains, ils peuvent être parvenus à donner aux pierres
la forme qu'ils desiraient, principalement en frot-
tant une pierre contre l’autre, ou par le moyen de
leurs haches et autres instruments de pierre; mais
avec ces outils grossiers, ils n’ont pu faire que de fai-
bles progrès dans la charpenterie. Les Péruviens ne pouvaient pas emmortaiser deux poutres ensemble, ni donner la moindre solidité aux ouvrages de charpente. Comme ils ne savaient pas former la clef des voûtes, ils ignoraient tout-à-fait l'usage des cintres dans l'architecture, et les auteurs espagnols n'ont pu concevoir comment ils pouvaient faire les toits des grands bâtiments qu’ils élevaient.
La troisième particularité est la preuve frappante que fournissent tous les monuments des Péruviens, de leur peu de génie et d'invention, et de leur extrême patience, qui n’était pas moins remarquable. Aucune des pierres employées à la construction de ces ouvrages ne recevait une forme particulière ou égale aux autres, qui püt la rendre propre à bâtir. Les Indiens les prenaient telles qu’elles tombaient des montagnes ou qu'on les tirait des carrières. Les unes étaient carrées, les autres triangulaires, cellesci convexes, celles-là concaves. Ils employaient leur art et leur industrie à les joindre ensemble, en for-
mant des creux dans l’une qui répondaient parfaitement aux saillies et aux élévations d’une autre, Cette lente opération, qu'ils auraient pu abréèger si facilement en adaptant ensemble les surfaces des pierres, soit en les frottant, soit en les travaillant avec leurs haches de cuivre, paraîtrait incroyable, si l’on pouvait en douter en voyant les ruines de ces bâtiments. Cela leur donne un aspect singulier aux yeux des Européens. Leurs bâtiments n’offrent point d'assises régulières dans leur construction, et aucune pierre ne ressemble à yne autre par sa forme et par ses dimensions ; tandis que, par l'industrie persévérante, mais mal entendue des Indiens, elles sont toutes jointes ensemble avec cette minutieuse exactitude dont j'ai parle, Ulloa a fait cette observation sur les pierres de la forteresse d’Atun-Cannar. Foy. vol. 1,p. 387. Pineto donne une pareille description de la forteresse de Cusco, le plus parfait de tous les ouvrages péruviens. Zapata, manuscrit entre les mains de l'auteur. Suivant M. de la Condamine, il y avait des assises de pierres exactement parallèles et de même hauteur dans quelques parties des ruines d’Atun- Cannar ; ce qu'il remarque comme une chose singulière et comme une preuve des progrès des Péruviens. J’oyez la note suivante.
Note Lxu1, page 328.
On ne peut douter que les Péruviens n’aiént connu l'usage du ciment, l’art de tailler régulièrement les pierres, etc., etc., malgré l’assertion con-
traire de Robertson. C'est dans les écrits de M, le baron de Humboldt que nous allons puiser nos preuves; il serait difficile d'invoquer un témoignage plus imposant.
« Dans la citadelle de Cannar, dit cetillustre voyageur (Vues des Cordillères, etc., t. 1, p. 309 et 310 ), je n'ai pas observé de pierres qui eussent au-delà de huit pieds de longueur. Elles sont en général bien moins remarquables par leur masse que par l’extrème beauté de leur coupe : la plupart sont jointes sans aucune apparence de ciment ; cependant on reconnaît ce dernier dans quelques-uns des bâtiments qui entourent la citadelle, et dans les trois maisons de l'Inca, au Pullal, dont chacune a plus de 58 mètres de long. Il est formé d'un mélange de petites pierres et de marne argileuse, qui fait effervescence avec les acides; c’est un vrai mortier, dont j'ai retiré, au moyen d'un couteau, des portions considérables, en creusant dans les interstices que laissent les assises paraldèles des pierres. Ce fait mérite quelque attention, parce que les voyageurs qui m'ont précédé ont tous assuré que les Péruviens ne connaissaient pas l'usage du ciment ; mais on a eu tort de supposer cette ignorance chez eux, de mème que chez les anciens habitants de l'Égypte. Les Péruviens n'employaient pas seulement un mortier marneux ; dans les grands édifices de Pacaritambo, ils ont fait usage d'un ciment d’asphalte ( betun), mode de construction qui, sur les bords de l’Euphrate et du Tygre, remonte à la plus haute antiquité, »
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« Si l'illustre auteur de l'Histoire d'Amérique , ajoute M. de Humboldt ( Fues des Cordill,, à. 11, p. 107 }, avait pu voir un seul édifice péruvien, il n'aurait pas dit, sans doute, ( note 62) que les indigènes prenaient les pierres telles qu'ils les avaient tirées des carrières; que les unes étaient triangulaires, les autres carrées; les autres convexes, les autres concaves, et que l’art trop vanté de ce peuple ne consistait que dans l’arrangement de ces matériaux informes. Les pierres de la maison de l'Inca à Callo, dans le royaume de Quito ( dont M. de Humboldt donne le dessin}, sont taillées en parallèlipipèdes; elles ne sont pas toutes de la même grandeur, mais elles forment des assises aussi régulières que celles des fabriques romaines. Et, pag. 108, « Dans tous les édifices qui datent du temps des Incas, les pierres sont taillées avec un soin admirable sur la face extérieure ; tandis que la face postérieure est inégale et souvent anguleuse. »
Pedro de Cieça de Léon, qui a décrit en détail plusieurs maisons de l’Inca dans la province de Los Cañares, nous apprend ( Caron. del Peru, cap. XLIV, p. 6 et 57 ) que les édifices de Thomebamba ont une couverture de joncs ( paja }) si bien faite, ( assentada y puesla ) que si le feu ne l’altère pas ou ne
la consume pas, elle peut se conserver intacte pendant des siècles. (D. L.R. )
Note Ex1v, page 329.
Robertson suppose que les premiers historiens du
D nnpnes
Pérou se sont laissé aller à des exagérations, en décrivant avec trop d'enthousiasme les chemins de cet empire. M. le baron de Humboldt pense au contraire qu'on ne peut qu'admirer leur véracité. «11 fautavoir été sur les lieux, dit ce grand écrivain ( Zntrod. aux vues des Cordiller.,t. X, p. 9), pour apprécier cette naïveté, cette teinte vraie et locale qui caractérise
les relations des premiers voyageurs espagnols. En étudiant leurs ouvrages, on regrette qu'ils ne soient pas accompagnés de figures qui puissent donner une idée exacte de tant de monuments détruits par le fanatisme, ou tombés en ruine par l'effet d’une coupabie insouciance. » Les citations suivantes prouveront que ces chemins méritent les éloges qu'on en a faits.
« Nous avons été surpris, ajoute M. de Humboldt (même ouvrage, p. 290), de trouver dans le //ano del Pullal,.et à des hauteurs qui surpassent de beaucoup celle de la cime üu pic de Tenériffe, les restes magnifiques d'un chemin construit par les Incas du Pérou. Cette chaussée, bordée de grandes pierres de taille, peut être comparée aux plus belles routes des Romains que j'ai vues en Italie, en France et en Espagne : elle est parfaitement alignée, et conserve la même direction à six ou huit mille mètres de longueur: Nous en avons observé la continuation près de Caxamarca, à cent vingt lieues au sud de l’Assuay, et l’on croit dans le pays qu’elle conduisa t, jusqu’à la ville de Cusco. » ...eté. 11, p. 331. « Le grand chemin de l’Inca, un des ouvrages les plus
n deéde cet traire avoir l. aux
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ET ÉCLAIRCISSEMENTS, 449 utiles, et en même temps des plus gigantesques que leshommes aient exécutés, est encore assez bien conservé entre Cholula, Guamani et Sagique. »
Lorsque l'inca Guaynacava, que Ciéça de Léon appelle Huaynacapa, alla visiter pour la seconde fois la province de Quito, quelque temps après en avoir fait la conquête, les Indiens qui avaient construit précédemment, suivant Zarate, /. 1, cap. X, un chemin dont il ne fait pas connaitre la largeur, mais qui avait cinq cents lieues de long à travers les montagnes, et qui était si uni, qu'on aurait pu y voyager facilement en voiture, afin que l’Inca pût retourner à Cusco, en construisirent pour le même objet un nouveau dans la plaine ; la largeur de ce dernier était de près de quarante pieds espagnols. (D. L.R.)
Note Exv, page 331.
Ces ponts, tendus par leur propre poids, agités par le vent ou dans un balancement continuel par le mouvement de la personne qui y passe, offrent d’abord à la vue un spectacle effrayant. Mais les Espagnols ont cependant trouvé que c’était la manière la plus aisée de passer les torrents du Pérou, sur lesquels il serait difficile d'en construire de plus solides en pierre ou en bois. Ces ponts sont si fortement établis et si larges, que les mules peuvent y passer toutes chargées : tel est celui qui est sur la rivière d'Apurimac, où passent toutes les marchandises et autres effets dans lesquels consiste le commerce entre le Pérou et les provinces de Lima, de Cusco, etc.
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On emploie une méthode plus simple pour passer des rivières moins considérables : un mannequin, dans lequel se place le voyageur, est suspendu à un fort câble tendu d’un bord de la rivière à l’autre ; on pousse et tire le mannequin par le moyen de deux cordes qui y sont attachées. Ulloa, Voyage au Pérou, tom. 1, pag. 358.
LA
PTT 7 Note Lxvi1, page 944.
J'ai puisé mes renseignements sur ces faits dans la Noticia breve de la expedicion militar de Sonora y Cinaloa, suexilo feli:, y vantojoso estado, en que por consecuencia de ello, se han puesta ambas provincias, publiée à Mexico le 17 juin 1771, pour satisfaire la curiosité des négociants qui avaient fourni au viceroi l'argent nécessaire à cet armement. Les copies de cette notice sont très rares à Madrid ; mais j'en ai obtenu une qui m'a mis à portée de communiquer ces faits curieux au public. Suivant ce récit, on a
trouvé dans la mine de Yecorato, de la province de
Cinaloa, un grain d'or de vingt-deux carats, pesant
seize maresquatre onces trois grains, poids de France,
qu'on a envoyé en Espagne comme un présent digné
du roi, et qui se trouve maintenant déposé dans le cabinet de Sa Majesté Catholique à Madrid.
Note ExvH, page 944.
L'incerüutude des géographes sur ce point est sin-
gulière; car Cortez paraît avoir examiné les côtes de
la Californie avec une grande attention. L’archevé-
passer equin , aaun
autre ; e deux ru Pé-
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ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 491 que de Tolède a publié, d'après l'original qui se trouve entre les mains du marquis del Valle, descendant de Cortez, une carte dressée en 1541, par le pilote Domingo Castillo, dans laquelle la Californie est placée comme une peninsule, qui s'étend à peu près dans la même direction qu’on lui donne aujourd’hui dans les meilleures cartes, etle point où le fleuve Colorado se jette dans le golfe y est marqué avec précision. /7ist. de Nucva-Espagna, 321.
Note ExvHT, page 345.
La malveillance qu'on portait aux jésuites, dit M. le baron de Humboldt dans son Æ£ssai polit. sur la Nouv. Esp. ,t. 11, p. 421, fit naitre le soupçon que cet ordre cachait aux yeux du gouvernement les trésors que renfermait une terre si anciennement vantée. Ces considérations déterminèrent le visitador Don Jose de Galvez, que son esprit ele-aleresque avait engagé dans une expédition contre les Indiens de la Sonora, à passer en Californie. 11 y trouva des montagnes nues, sans terre végétale et sans eau: des raquettes et des mimoses arborescentes naissaient dans les fentes des rochers ; rien n’annoncait l'or et l'argent que l'on accusait les jésuites d'avoir tiré du sein de la terre; mais partout on reconnut les traces de leur activité, de leur indusie, etdu zèle louable avec lequel ils avaient travaillé à cultiver un pays désert et aride... Paz. 422. Sous le règne de Philippe V, surtout depuis l’année
1744, les établissements espagnols en Californie
devinrent très considérables. Les pères jésuites y déployèrent cette industrie commerciale et cette activité auxquelles ils ont dû tant de succès, et qui les ont exposés à tant de calomnies dans les deux Indes... et p. 423. Dans cette péninsule, le ciel est plus beau que la terre : le sol est poudreux et aride comme dans le littoral de la Provence : la végétation y est aussi pauvre que la pluie y est rare...
M. de Humboldt ne cite qu'une mine dans l’ancienne Californie, celle de Santa- Anna, et ilne la classe pas parmi les mines les plus riches de la vice-royauté du Mexique. Le golfe de Californie, dit ce savant et judicieux observateur, fournit des perles au commerce de l’Europe. Elles ont une eau très belle ; elles sont grandes ; mais souvent d’une figure irrégulière et peu agréable à l'œil. Le nombre de perles de Californie qui viennent annuellement
“ans le commerce est aujourd’hui réduit presque à rien. (D. L.R.)
Note Lxix, page 348.
Je dois ce fait à l'auteur de l’Hüstoiré philosophique et politique des Indes, t. I, p. 103; et, après avoir consulté une personne intelligente, qui, ayant demeuré long-temps sur les côtes des Moskites, y a fait le commerce du bois de teinture, j'ai trouvé que cet ingénieux auteur a été bien informé. Le bois coupé près de la ville de Saint-François de Campéche est d’une qualité infiniment supérieure à
tes y cette t qui deux e ciel eux et ce : la y est
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= KT ÉCLAIRCISSEMENTS. A53 celui de l’autre côté du Yucatan, et le commerce des Anglais dans la baie de Honduras tire à sa fin
Note Lxx, page 349.
Yupanqui, dixième, inca, dit Garc. de la Vega, T. IV, cap. XXXVI, pag. 291, édit. de 1800 ) avait agrandi l'empire de plus de cinq cents lieues du côté du Sud, depuis Æacama jusqu’au fleuve Maulli, et de cent quarante lieues vers le nord, le long des côtes depuis Chincha jusqu'à Chimu.
Or, comme le désert d’Atacama bornait le Chili au nord, et quele fleuve Maulli ou Maule traverse cette contrée à peu près vers le milieu de sa longueur, il est incontestable que les Péruviens en avaient conquis les provinces septentrionales, et non les provinces méridionales, ainsi que le dit Robertson. On ne pourrait d’ailleurs supposer qu'ils en eussent attaqué les dernières, qui se trouvaient plus éloignées de leur pays, et où ils n'auraient pu arriver qu’en traversant des contrées qu’ils ne =onnaissaient même pas. ( D. L.R.)
Note Lxx1, page 355.
« Le district de la ville de Santiago del Estero, dans la province de Tucuman, dit Falkner (Description 0/ Patagonia and the adjoining parts of south America, chap. 1er ), est un sol plat, sec et sablonneux. La plus grande partie en est couverte de bois épais, qui commencent à cinquante lieues au midi de cette ville, et
454 NOTES s'étendent jusqu'au district de Tucuman, qui en est à trente lieues au nord. »
Après avoir parlé ensuite des arbres fruitiers qu’on y voit croître naturellement, tels quel’ 4/garrova, le Mistol, \e Channar, le Molie, etc. Falkner ajoute : « Il y à encore plusieurs arbres beaux et utiles, d’une grande hauteur, et qui croissent principalement dans de profondes vallées et dans les enfoncements des hautes’ montagnes ; tels que le Quicbrahacho rouge et blanc, le Piraro, le Lapacho,le Cèdre, le Timbo, le Châtaignier sauvage, le Laurier et le Saule; et plus loin, « les habitants cultivent beaucoup d'arbres à fruits qui croissent sauvages dans le Paraguay : tels sont les limoniers et les orangers doux et aigres. Les pêches, soit cultivées, soit sauvages, y sont en grande abondance. »
Dans un Mémoire sur les relations commerciales à établir entre la France ct les provinces unies de La Plata (ancienne vice-royauté de Buenos-Ayres ), par M. Leloir, négociant français établi à Buenos-Ayres, on cite les bois parmi les produits du sol de Tucuman susceptibles de former un objet de commerce.
D'aprèslePiajero universal, t.XX,p.1261-29, les forêts du Tucuman, entre le Rio-Dolce etle Rio-Salado, sont peuplées d’une immense quantité d’abeilles. Une espéce d'insectes y étend, sur les arbres appelés Aromos, de vastes réseaux de fil so yeux et de couleur d'argent. (D. L. R.)
qui en est
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Note Lxx11, ! 362,
Robertson prétend « u royaume de Grenade est un pays médi si élevé au-dessus du niveau de la mer que ie climat en est fort tempéré, etc. Il y a ici quelque confusion.
Herrera, dans sa Descripcion de las Indias occidentales, cap. XNI, p. 31, après avoir dit que le district (el distrito ) de l'audience de Santa-Fé de Bogota, était la même chose que le nouveau royaume de Grenade, et qu'il avait 300 lieues de l’est à l’ouest, et autant du nord au sud, établit une distinction entre le district ct la province du nouveau royaume de Grenade, qui, suivant cet écrivain, en ferait partie, ainsi que les provinces de Santa-Martha de Carthagène, et une partie de celle du Popayan, et n'aurait que 14 lieues de l’est à l’ouest et 80 du nord au sud.
L'historien anglais n’a sans doute voulu parler que de la province de la nouvelle Grenade, et alors ce qu'il avance sur la température est à peu près exact, quoique M. Mollien affirme ( Voyage dans la république de Colombia, t. Y, pag. 142) que le climat de Bogota est généralement pluvieux et froid, et 4. 2, pag. 3, « que les vallées situées à l’ouest du plateau jouissent des beaux jours qui règnent en haut, avec cette différence pourtant qu'ici un froid rigoureux se fait sentir, pendant qu'en bas on jouit d’une température brûlante. »
Mais comme Robertson comprend le Choco dans le nouveau royaume de Grenade, ce qu'il avance
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nous paraît erroné, car suivant M. Mollien ( tom. 2, p. 108 ), le Choco ne forme, depuis les bords de la mer Pacifique, le long de laquelle il s'étend jusqu’à la Cordillère, qu’une plaine très basse et humide qui, dans sa plus grande largeur, peut avoir trente lieues. (D. L.R.)
Note Lxxi11, page 413.
Lambeccius ( Commentar. de Bibliotheca Cœsar. Vindobonensi, éd. 1176, p. 966 ), qui a fait graver assez incorrectement quelques figures du Codex Vindobonensis, fait observer que le roi Emmanuel, étant mortle 13 décembre 1521, c’est-à-dire, deux ans avant l'élection du pape Clément VIF, arrivée le 19 novembre 1523, le don de ce manuscrit n’a pu être fait à ce pontife, qui est mort le 25 septembre 1534, et non en 1533, ainsi que le dit Robertson ; mais bien à Léon X, auquel le roi de Portugal envoya une ambassade en 1513.
En citant ce passage de Lambeccius, M. le baron de Humboldt se demande (Vues des Cordillères, elc., tom. 1, pag. 218 ) comment on pouvait avoir en Europe des peintures mexicaines en 1513, puisque Hernandez de Cordova ne découvrit les côtes du Yucatan qu’en 1517, et que Cortez ne débarqua à la Vera- Cruz qu’en 1519. Est-il probable, ajoute ce savant, que les Espagnols aient trouvé des peintures mexicaines à l’île de Cuba, quand les
habitants de cette île, malgré la proximité du cap Catoche au cap Saint-Antoine, ne paraissent pas
en ( tom. 2, s bords de s'étend juse ethumide voir trente
heca Caœsar.
\ fait graver 1 Codex Vinanuel, étant e, deux ans arrivée le 19 t n’a pu être embre 1534, rtson ; mais ugal envoya
s, M. le ba-
des Cordilt on pouvait nes en 1513, écouvrit les ortez ne dést-il probaaient trouvé a, quand les ité du cap raissent pas
ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 457 avoir eu de communication avec les Mexicains? IL est vrai que dans la note ajoutée au recueil de Vienne , celui-ci n’est pas nommé Codex mexicanus, mais Codex Indiæ meridionalis. Cependant l’analogie parfaite qu'offre ce manuscrit avec ceux qui sont conservés à Vélétri et à Rome, et dont Robertson n’a eu aucune connaissance, ne laisse aucun doute sur une origine commune. Il me paraît peu croyable, continue M. de Humboidt, qu'avant la première entrée des Espagnols à Ténochtitlan( 8novembre 1519) il puisse y avoir eu un manuscrit mexicain à Rome. Quelle que soit l’époque à laquelle il est parvenu en Italie, il est certain qu'après avoir passé de main en main il fut offert en 1677 à l’empereur Léopold
par le duc de Saxe-Eisenach. (D. L. R.)
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/cihm_47326. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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